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les plus honnétes gens d'entre ses sujels, 
tant grands seigneurs que nobles ou per-
sonnes privées. 3.° Ses alliancés avec les 
rois maures, etses engagemens subsistans 
encoré avec lesSarrasins. 4.0 Son incapa­
cité á posseder le tróne d'Espagne, pro-
noncée par le pape, qui» par un jugement 
soiennel. Ten avoit declaré indigne et de-
chu, et en avoit donné l'investiture au 
premier occupant, sur la connoissance que 
Je saint péré avoit qu'il avoit ernbrassé le 
mahométlsme , et qu'il étoil un apostat. 
5.0Enfin, i l avangoit que D.Pédre n'étoit 
point fils du roi Alphonse, mais un enfant 
supnosé. Que sa mere prélendue , Marie 
de Portugal, ayant déjá quatre filies , et 
point d'enfant máie , accoucha d'une cín-
qui^me filie, á la place de laquelle elle 
eut l'adressede substituf r un málequiétoit 
fils d'un Juif ; craignant d'élre méprisée 
el abandonnée de son mari, qui souhaltoit 
wn fils. Que par conséquent, luí D.Hen.ri f 
étoit le legitime héritier de la couronne 
de Caslllle , parce que le rol Alphonse 
avoit flaneé sa mére JEIéonore, qui ne lui 
avoit accordé ses faveurs qu'á cette con-
dition. 

De ees cinq ralsons, ¡1 y en avoit troig 
<íe nolonété publique; mais i i est certain 
qu^lles ne suffisoient pas pour justifier 
^ne déclarallon de guerre á son roi : les 
deux dernléresétoienttrés-foibles, etméme 
ínsoulenables. 
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Dom Pédre , dans son manifesfe en re-

ponse , laisí-oil á pait les trois premieres 
raisons, parce qu'i! ne pouvoit les contre-
díre; sur la cinquié.ine, i l dit en deux mots 
que c'étoit une fabie sans preuYes,sans 
témoins, sans vraisemblance , et qui se 
délruisoit d'elle-rpérae. 

II insista davantagesilr la quatriéme, et 
démonlra que le saint siege n'avoit aucune 
aulorité sur Jes couronnes temporelles; i l 
cí ta nombred^exempíes des premiers papes, 
el de J¿sus-Chr¡sl méme, qui ont reconnu 
Jes princes r^gnans; i l dit que dans Ies per-
sécutions de Téglise on prioit pour Ies 
princespersdGuteursquoiquepaíens; enfin, 
etpour abréger ses réponses,¡l se fondoit 
pour récuser l'autorité du pape en cette 
partie,sur les raisons qui pnt serví depuís, 
dans les siécles éclairés, á établir cetle 
máxime et ce principe .incontestable. 

Quant au crime d'hcresie , d'aposlasie 
et de mahomélisme, ¡I dit que le pape 
n^avoilpaseul'autoritédeprononcerconlre 
un prince de sa dignilé. sans Tentendre j 
que méme cetle autorilé n'appartenoit qu'á 
un concile; mais que l'impulation ^toit 
fausse, e t ^ u l í déficit qui que ce fút d'en 
fburnir une preuve ; et quand tout cela 
auroit été vrai , qu'il n'y avoit aucune 
cause, aucune aulorité pour le déposseder 
de sa conronne. 

Ge dernier raisonnement étoíl évidem-
menl juste j mais D . Pédre avoit trop aigri 
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les esprils , trop aliené les coeurs de ses 
su jets, pour se faire écouler. D . Henri au 
conlraire trouva parmi eu\ une enliére 
confiance; i l passapourconstantdans toute 
la Castille que D . Pédre étoit le fils d'un 
jui f et non du feu r o i ; cette opinión , 
fondee ou non^acheva de le rendre odieux 
á tout son peuple, et on alia jusqu á se 
persuader que I ) . Henri éloil ílls legitime : 
lant le vulgaire est susceptible des impres-
sions bizarres qui flaltent ses caprices. 

D'unaulre cóté, les ecclésiasliques que 
ce malheureux prince avoit cruelleraent 
maltraités, insistoient sur Texcommunica-
tion du pape et sur l'inlerdil qu i ! avoit 
prononcé ; ils préchoient , écrivoient ou 
débiíoient dans Ies conversations, tous les 
raisonnemens que rignorance autorisoit 
dans ce temps-lá, et qui ont élé tant dé-
battus depuis et reduits au silente dans 
les siécles suivans. Ils faisoienl valoir l?s 
exemples de la loi ancienne , et les difíe-
rentes occasions oú Dieu avoit employe le 
nijnistére de ses propheles pour punir des 
prlnces criminéis. Ení in , ils employoient 
tous ees lieux communs qui ne subsistent 
plus, et que nous supprimons comme fas-
tidieux et anéantis. 

Mais comme les esprils en étoient en­
coré prévenus alors, ees moyens Privóles 
avolent tout leur eiFet, el D . Henri, les 
faisoil valoir pour sa cause. Le coñseil de 

Pédre y opposoit de vigoureuses et so-
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lides reponses ; mais ia haine que I'ori 
portoit á ce prince cruel et la forcé des 
préjugés, faisoientque ses meilleures re­
pliques tournoienl encoré á son désavan-
tage. Toute la nation vouloit et souhaitoít 
avec impatience voir une révolution qui 
achevát sa ruine : iout devenoit pour lu¡ 
des obstacles invincibles ; rien ne pouvoit 
plus lui réussir , et jusqu'aux choses sans 
conséquence , tout étoit mal interpreté. 
Quand il reñirá dans la Castille, comme 
nousJ'avonsdit, pour yassemblersesfoi ees, 
c'étoit, selon la voix publique , la peur de 
sesennemis qui Tavoit fait fuirdevant eux; 
i l alloit leur abandonner ses conquétes et 
ensuite son royaume. 

Dés que du Guesclin se fut apergu que 
D . Pédre , sur les premiers avis de son ar-
rivée, avoit abandonné prccipilamment les 
conquétes qu'il avoit faites en Aragón, i l 
se mit sur ses traces en toute diligence, 
tant pour répandre le plus qu'il pourroit 
la terreur parmi les peuplcs , que pour 
augmenter d'autant le courage el Ies espe­
rances de son armee et afíbiblir celles de 
son ennemi. A mesure qu'il avangoit, tout 
ce qui avoit été enlevé au roi d'Aragon 
temoigna désirer de relourner sous lesTois 
du prince legitime.Ce roi accompagna Dom 
Henri jusqu'aux frontiére de la Castille , 
prit congé de lui avec toutes les prolesta-
tions d'amitié, d'ailiance et de fidélité re­
ciproques 'y et pour cimenter leur unión 
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ar un lien éternel, ib arreterent ensem-
le ie mariage du prince Ü . J u a n , fils 

ainé de U.Henri , avec l'infante d'Aragón. 
iEn quállant Tarmée, ce prince donna une 
somme de deux cent, mille livres pour le 
payement des soldáis, honora du Guesclin 
du titre de comte , et les aulres seigneurs 
de bienfaits et de marques d'affedion ; et 
laissa des sienstrois millehommes de pied 
et deux mille chevaux. 

Le roi de Castille en se retírant, avoit 
laissé la meilieure partie de ses troupes en 
garnison dans ses principales places, afín 
de retarder par ce moyen la marche et 
les progrés ae ses redoutables ennemis , 
et les consumer par les longueurs et les f a­
tigues des siéges; car i l pensoit assez bien 
de du Guesclin et de son habileté dans son 
mélier ,pour lecroire incapable d'aUer en 
avant dans la Castille, sans s'étre rendd 
mailre des places qu'il laisseroit derriére 
lui. 11 avoit raison d'en juger ainsi, et du 
Guesclin ne le laissa pas manquer d'occa-
sions de lui rendre la méme justice. Le 
roi d'Aragon et D. Henri , connu encoré 
á Tarméesous lenom de comte de Trans-
taraare, luiavoientabandonné absolument 
et sans restriclion cette grande affaire k 
conduireel lecommandementdes troupes, 
comme au plus grand capilaine du monde. 
11 prenoit si bien ses mesures, que soit 
^u' i l assiégeát une place, soit qu'il f i l un 
campement, i l se rendoit toujours maitre 

T. f. , i3 
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des environs, et jamáis i l ne craignoit au-
cune surprise : dailleurs, ses marches 
éloient si sages et si bien combinées , que 
bien loin que Ies Castillans íussent tentés 
de rien entreprendre, ils n'osoient seuJe-
menl pas se monlrer ; en sorle que les 
pourvoyeurs de 1 armée avoient enliére 
liberté de se fournir de toules choscs en 
abon dance. 

Apiés avoir passé la riviére d'Ebre et 
élre entré en Caslille, la piemiere place 
que da Guesclin trouva sur sa route, fut 
Ja ville de Mugalon, forte par son assietle 
et par les bonnes forliíkalions qu'on y 
avoit faites, Don Pédre , qui la regardoit 
Gomme la clef de la Castille, en avoit con­
fié la garde á un de ses principaux et plus 
experimentes capilaines , favoit munie de 
toul íe nécessaire, et y avoit mis une gar-
nison capable de la défendre. 

L'état oü Ton trouva celle place fit hési-
ter de, l'assiéger , et on disoil pour raison 
que la difíiculté de s'en rendre mailre et 
la longueur du siége rebulerolent le sol-
dat, etaugmenteroienl le coeur auxenne-
mis; qu'il étoit plus á propos de suivre 
I ) , Pédre que fon savoit étre á Burgos, 
J'assiéger dans celte grande ville, la pren-
dre , et par ce moyen terminer toul d'un 
coup la guerre des son commencement. 

Du Guesclin ne fut pas de cet avis , il 
remontra au contraire que de la prise de 
Mugalon dépendoient l'honneur et la ré*-
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pulallon de l'armée, ainsi que le succés de 
toule l'cnlrepríse ; que si on le laissoit en 
arriére , cela diminuerolt Teítroi ou les 
troupes ca^lillanes étolent acluelleaient, 
et leur donneroit le temps et la hardiesse 
de s'assembler; que ce seroit manquer de 
prudenpe, et faire une fauleconlre toutes 
les lois de ía guerre ; que c'en seroit une 
autre bien grande de n'avoir pas une place 
de relraile en cas de quelque disgrace ; 
que par la prise de Mugalon, aui n'avoit 
rien d'inipossible pour tant de vaillans 
hornmes, la réputation de leurs armes se 
répandroil des leur coup d'essai, el s'alTer-
miroil si consfamment, qu'elle óleroil á 
l j . PéJre ses amis et ses esperances á me­
sure que I on prendroit ses villes. Que de 
proposer d'aller Tassiéger dans Burgos, 
cela seroit faisable si on en étoit assez pro-
che pour pouvoir s'y rendre dans un jour, 
et si on étoit assuré qu'il osát s'y teñir et 
s'y défendre; mais qu'il y avoit au coiir-
traire tout lieu de juger qu'il la muniroit, 
y mellroit bonne garnison, de bons com-
mandans, el s'en relireroit désqu'il sauroít 
que Tarmée s'y achemineroit: qu'il étoit 
encoré á craindre que la garnison et la 
Lourgeoisie d'une aussi grande ville ne se 
défendissenl avec la deiniére opiniátrelé, 
pour n'avoir pas la honte d'avoir élé les 
premiers yaincus, elforcésde sesoumettre 
^ Ü. Henri : qu'ainsi son a vis étoit qu'il 
íalloit sur liieuie méme envoyer sommer 
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le gouverneur de Mugalon dé rendre sa 
place, et en cas de refus, Tallaquer de; 
tempes parts. 

L'avis de du Guesclin ful agVéé de toUt 
le monde, et suivi. L'armée étant árnv¿0 
proche des murailles de la \¡lle , á la lon-
gueur d'un jet d'arc, D . Henr í , accompá-
gné de quelques offitiers, s'avan^a sur le 
bord du fossé, et fit appeler le gouver­
neur qui étoit de sa corinoíssance. 11 luí 
fitóbserver les grandes forces avecíesquel-
les i l étoit prét á rassaillír; lu¡ dit qu il le 
connoissoil pour un brave et vaillant ca-
pítainc; qu:il auroit trop grand regret de le 
'voir prendVe le parli de la résisiance, et 
lui grand íort de s'opiniálrer á soutenit 
les intéréts du plus niauvais pnnee qui fut 
au monde , d'un homme á la cruauté et á 
Tavarice duquel ríen n'avoit échappé; in­
digne par toules sorles de raisons de pór-
lér Une des plus belles couroiines de la 
ierre, et d'avoir des serviteurs fidéles, si 
ce n'éloil d'aussi méchans hommes que lui . 

Le gouverneur répondít que son partí 
étoit pris de défendre sá place, de s'cnse-
^elrr sous ses ráurailles, ou d'y fáire perir 
t'ous les erínemís deson mailre; mais que 
ce qui luí donnoit le dernier élonnement, 
c'étoit de! voir un prince de sa najssanCe 
et de sa considération , (jUÍ devóll aussi 
bíén que íu¡ sacrifier sa vie pour la gloire 
et tes intéréts de sa patrie, étre á la tete 
de ses eiinemis, et ávoir appelé des étrán-
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^era pour porter le fer et le feu dans le 
sein de &a propre nalion, et la reinplircte 
larmes et de ravages; mais qve Dieu., 
vengeur des perfidias ? ne souflírirqit pas 
qu'Il jouit de la sienne; qu'il se, servirpit 
de ees mémes étrangers pour Ten.punir , 
en permettant que s'il étoit possible qu'iis 
conquissent le royaume de Castille , iis 
proíltassent de son usurpation, en I'en 
chassant luí-méme et en se míiinlenant 
dans leurs conquéte^. 

Sur cette réponse qüi ne deipandoit pas 
de répliique, le prince se retira, et du 
Guesclin á Pinstant donna tous les ordres 
nécessaines pour i'assaut. 11 ordonua Irois 
attaques Lout á la fois: la premiéie par Ies 
Frangais et les Bretons ensemble, luí á 
leurtéle; la seconde, desEspagnols comr 
mandes par D . Henri en personne; la t roi-
siéme, Jes Anglais el An^gonoís. En trois 
Leures de lemps le fossé fut comblé de 
pierres et de faBcines, car leus les oulils 
el materiaux étoient prepares, et tous tr^-
vailiqient avec une ardeur incroyal?!*. 
Alors les trompettes sonnent Tassaut , le 
soldat s'attache a la muraille, plante díjs 
échelles de toutes parts, et monte avec ín-
Irépidiíé. Les assiegés n'en montroient pas 
nioins á se dáfendre; et pendant que du 
cótéd^l'arniéeonfai^oltpleuvoirlesfléches 
sur eux pour ssouteuir Tattaque , on voyxút 
leshommes, les femmes el los enfans méme 
se aíelli e en danger de périr pí>ur la d é -
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fense de leur ville ; rls yersoienl des chau^ 
diere d'huile , de póix ou d'eau bouíllanle, 
lan^oient despolsá íeu . et faisoient couler 
de dessus les murs de longues piéces de 
bois, avec lesquéllés i!s renversérent un 
bon nombre de ceux qui escaladoient. 

Les assaillans cependanl faisoient Ies 
plus grands efforls. Du Guesrlin s'avisá 
d'une ruse ; ¡1 persuada aux siens que les 
Anglais éfoient déjá sur los mm ailles, et 
qu ils n'auroient pas l'honneur de ceüé 
premiére entreprise, s'ils ne redoubloient 
de courage. Comme i l s'apergut que les 
assiégésétoient fort occupés á se déíendre, 
íl ordonna á Guillaume Boislel de faire 
percer la riuiraille, ce qu'il exécuta sí 
prompiement, qu'en moins d'une hem e ¡I 
fit une ouveiiure á passer deux hommes 
de front. Du Guesclin s'y jefa le premier 
Vépée á la main et sa hache d'armes pen-
due au cou ; dans ce méme momenl , un 
gentilhommenormand avoit gaghe le haut 
des murs, et y avoit planté son ensei^ne. 
Alorslesassiegéss'aperguréntqu'ilsetoient 

Í>erdus, et laissant la défensedes murail-
es, ils se sauvérent dans le cháieaa qui 

étoit assezfort. Les assiégeansse trouvant 
lesmaitres, et n^ayant plus d'ennemis á 
combattre, entrérent en foule dans la ville, 
la mirent au pillage, et le soldat viclorieux 
ne laissa ríen échapper á safureur et á son 
insolence, sans que les capitaines pussent 
lJen empécher. 11 n'y eut aucun quartier 
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pour: Ies .Tuifs ct pour les Sarrasins qui 
s'y irouvérent; lous fuvent impiloyable-
ment massacrés; mais on épargna le sang 
des habilans et des chreliens. 

La ville étant ainsi soumlse , le vain-
queur marcha vers le cháleau, qui ne se 
fit pas assaillir. Ceux qui s'y éloient refu­
gias, voyant le désordre de la ville, prié-
rent qu'on le í i l cesser, et qu ils ailoient 
se rendre á discrélion. Du Guesclin ac-
cepta leur condilion ; i l fit prisonniers les 
Juifs el les Mahometans échappés du car-
nage, renvoya le gouverneur et ses sol-
dats sans armes ni nagages, et pardonna 
aux bourgeois, Ainsi Mugalon ful la pre-
miére place qui lomba au pouvoir du 
comle de Transtamare et le commence-
ment de sa concjuéte. 

Le prince quilla la ville dés le lende-. 
main avec une parlie deTarmée, el Ber-
trand y demeura deux jours avec le reste, 
pourfaire faireles réparations nécessaires 
el mettre toutes choses en ordre, el suivit 
la route du prince, qui chemin faisant at-
taqua el soumil deux ou trois places; en 
sorle que lous les habilans du pial pays , 
pelites villes et bourgs, envoyérent des 
dépules pour implorer sa protection, et 
íui jurer fidélité. 

Sur la route de Mugalon á Burgos, on 
trouve la ville de Birbies^a, qui esl une 
grande el forte place; elle avoit pour gou­
verneur MenRodrigués de Sanalrias, qui 
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fit urrc fanfaronatle bien digne d'un Es-
pagnol. l i envoya á du Guesclin un hé~ 
raut pour 1c prier de ne pas passer outre , 
sans lui donner quelques beures de son 
tetnps et quelques assauts; que ce seroit iui 
faire un affi ont et un temoignage de mé-
pris que de Toublier, et qu'au conlraire 
ee seroit un service á lui rendi e , que de 
lui procurer les moyens de meriler son 
« t ime et son amilie par la maniere dont 
i i le recevroit. Ce gouverneur étoit homme 
de grand courage, Irés-accredité parmi 
l̂ ds troupes; i l tenoit une des meilieures 
places de toute i'Espagne , et comptoit 
su r la valeur de sa garnison et sur la brava 
disposiíion des habitans qu'il voyoit ré-
soius a se ñéfendre jusqu'á ia mort. 

La méme raison qui rendoit ce gouver-
néur si résolu, fit que Ton hésila au conseil 
de guetre si on iroit attaquer Birb¡es9a ; 
onprévoyoil les longueursd'un pared siége 
el la perle des hommes devanl une ville 
si bien fortifiée et défendue par les plus 
vaillans hommes d'Espagne. II avoil ele 
sctilcmenl arrélé qu'on s'y présenleroit, et 
que suivant ia conlenancedu gouverneur 
el des habitans, on aviseroil sur ce que 
fon auroit á faire; mais la bravade de cet 
ofíicier decida la question. Du Guesclin 
jugea qu'il n?y avoil plus á balancer, et 
éxposa que si on raanquoit á l'altaquer 
et á le forcer dans sa place , les ennemís 
en deviendroient tropglorieux et plus ras-
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sures qu'ils ne Tétoient. 11 prit sur luí, sans 
deliberation,<lerendre réponseau hé rau l , 
« Allez, luí d i t - i l , diré á votre mailre de 
notre part, que nous salisferons sa curio»-
silé, et qu'il va voir des hommes qui ne 
s'élonnent ni de la hauteur des murailtes, 
ni de la proíbndeur des fossésvel qui oni 
désailes póur franchir tout cela.» II fii, 
suivant son usage, un présenl au héraut et 
le congcdia : deux jours aprés i l se irouva 
avec toute l'armée á la vue de Birbiesya. 

llfitspncampement, dislribua ses quar-
tiers et alia reconnoitre la place, et des 
qu il fui de reloorchez luí, le méme héraut 
qui lui avoil pórtela premiére bravadedu 
gouverneur, lui en apporla une «econde : 
t:e fut un présent des meiüeurs Vins d'Es-
pagne,, accompagné de ses remercimens 
de la peine qu'il avoit prise de venir iui 
laire visite. Ú u Guesclin re^ut le présent, 
et manda au gouverneur qu'il Voyoit qu'il 
éloit un fort galant homrne, el qu'il lui 
donnoil sa parole de le íaire attaquer si 
vivement, que sa défense lui feroit hon-
neur , ct á lui la réduclion de sa place. 

La journée du lendcmainsepassaáfaire 
les disppsitions pour un assaut general ; 
on donna aux Anglais la comraission du 
quariicrdesJuifs; du Guesclin choisit une 
des portes de la ville pour lui el ses Bre-
tons.;Le marérlial d'AncIrehanprilunaulre 
<|uartjer pour le resle des Franjáis; et le 
prince avec ses Espagnols avoit i'ceil par-
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4outpourdonner du secours oú i l en seroit 
besoin. La nuit se passa darts Je repos: le 
gouverneur prit ce temps pour tenter une 
sortie , et bruler les fascines dont le fosse 
étoit comblé: i l «''adressa au quartier des 
Anglais; mais l'ordre étoit si bien donné 
par-toul, que sa lentatrve ne lui Feussit 
pas, et que sa troupe'se retira dans la 
"ville sans avoir pu entreprendre ríen. 

Des que le jour fut venu, on marcha 
bravement vers la ville qui avoit une dou-
ble enceinte de murailles; on gagna la 
premiére, aprés quoi il faltut recommen-
cerTassaut de laseconde. 8i I on attaqnoit 
bien d:un cóté, on se défendoit de l aulre 
•vigOHreusement. Du Guesclin, qui avoit 
auprés de lui le jeune comte de la Mar­
che , prince du sang, fail altaquer la porte 
qu^il s!étoit réservée , et la forcé, aprea 
avoir vu périr á ses yeux plusieurs de ses 
braves soldats. Mais en la for§ant, ¡1 n'en 
étoit pas plus avancé; les^assiegés avoient 
fail un retranchement derriére, et ne l'a-
voient défendue que par bravourc et pour 
faire perdr^ du' temps aux assrégeans. 
Eustache de ta Hous«aye, brave cheva-
lier Bretón, dont i l a déjá été par lé , se 
jetadanslefosse pourmontercontre larau-
raille; mais i l lui fut jeté des créneaux une 
grosse pierre, dont i l eut un bras rompu. 

Les Anglaisqui avoienl fait leuratlaque 
du cóté du quartier des Juiís, étoient par-
venus á percer la muradle á coup de pies 
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et de tranches. Quelques-uns d'enir'eux 
s'élant glisses per-lá dans la ville , pt irent 
en queue les Julfs qui étoient sur ie haut 
des rnurailles, et les atlaquérent de fa^on 
qu'ils les firent relourner poursedéfendre; 
cela donna moyen á ceux qui escaladoient 
deparvenir jusqu'en haut; et lesunsetles 
autres tombant sur ees malheurcux, apr^s 
un carnage horrible d'un grand nombre, 
íiient le surplus prisonniers. Les Anglais 
s'avancérent ensuite á la secondeenceinle, 
oú ils netrouvérent presque personne pour 
la défendre. 

Cependant le maréchal d'Andrehan et 
du Guesclin travailloient mervellleuse-
ment chacun de son cote, et si heureuse-
menl, qu'ilsse trouvérentpresque aumérae 
temps sur les rnurailles avec tout leur mon­
de , et les enseignes des assiégeans furent 
planlées de tous cotes. Alors l'eflVoi se mit 
parmi les assiégés, et du Guesclin ayant 
fait de sa main ce vaülanl gouverneui pa-
sonnier au moment qu'il íaisoit sa relraite, 
la seconde enceinle ne fut pas bien difH-
cile á attaquer el á forcer. Les ennemis 
se ¡eiérent en fouledans une grosse tour, 
ou on les somma de se rendre : sur leur 
refus, du Guesclin y fit mettre le feu ; en 
sorte que tous y furent misérablement 
hrúles, et avec eux quelques-uns des gens 
de l'armée qui étoient entrés péle-méle 
en les poursuivant de trop pies. 
- Celte tour ¿lant ruinée, le soldat eut la 
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liberté de piller; i l se répandit bienlñt 
dans loute ta ville, et fit un butin immense. 
Le piince D . Hénri y entra et fit cesser le 
Aveurtre et le pillage; ensuiteil fit assem-
Jbler les habítans, et regut d'eux le serment 
de fidéüté. Du Guesclin qu¡ ávoit donné 
íe gouverneur sorí prisonnier á garder s 
qtielques chevaliers bretons, alia lu¡ faire 
une visite, et trouva un homme dont la 
disgrace tfavoit en rieri abáttu le coarage: 
ií íe ñíiit á ranzón ; ensuife de quoi, pour 
le surpasser en générosité cdfrlihe i l Pavoit 
•vaincu par la forcé, ¡I luí remit sa rangon, 
ét lui rendit sa liberté, sa femme, ses en-
fans ettous ses biens. Celui-ci ^ confondu 
d'uné si grande générosité, tomba á ses gé-
í iou i , ét luí dit ees beiles paroles: « Vous 
me voyez; eíi cette posture pour vous ren-
dre gi*ácé'; vouá ne m'y aüriez jamáis vu 
pmv vous la démánder, pas méme la vie. 
J'ai été volfé ennemr el vous ai resiste 
qiiánd vous avez éu les armes á la main; 
mnis en ce moment vOtré víttíyiré est pías 
belléíju^ de rn'avoir fáií Iwédftiwét1^ Votré 
valeuriftéroyabre a áurmcrtilé ma fortune, 
et vous a rend'u1 maiíre de ma plaee; maís 
cette magnammite qúe Vous vénez de me 
faire voir , t t n á votre vietoire cotíipléte , 
et vous le rhaílre dé mon cneur méme. 
Ví iéz , braVie Be ¿Ir artd , víVezi pmir faire 
de$ héureu?f et Téit€ vous-méme ; ét qué 
la. vietoire vóiischarg'ede íauriers par-tou t 
oú vous porterez vos armes eoníre d'auti es 
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princes que le raien. » Ensuite ils se sépa-
rérent penetres de la plus haute eslime 
i'un pour l'autre. 

Aussitólque cette ville de Birbies^a eut 
été soumise, deux bourgeois en sortirent 
secrétement, et prirent avectoute la d i l i -
gence póssible la raute de Burgos pourén 
porter la nouvelle au roi D . Pédre, avant 
que le bruit en fút répandu , pour qu'il 
avisál a ce qu'll auroít á fáire dans une 
circonstance aussi critique. Leur bonne 
volonte fut mal payée. D .Pédre , suivant 
dans l'infortune le torrent dé ses passions, 
etincapabledemodération, traitá ees deux 
fidéles sujets, de traitres et dJimposfeuis I 
et les fit pendre. Celté cruelle et ¡njuste 
exécution n'empíícha poinl la nouvelle 
d'étre bientól confirmée et r¿pandue dans 
toute la Castílle. Le cruel cortímefí^a á ou-
t r i r lesyeux, et á reconnoitre que quel-
que sólideétcon&lanteque soit la grarideur 
des rdis, elle n'est pas á l'abri des re-vers , 
et nfiéme d'une íhule totale.Olté reflexión 
tardive le jeta dans une niélancolie nohe 
et profortde, comme ne compfant plus suí 
rien aprés la perte d'une place qu'il avoit 
regardée comme une barriere oú les enne-
misdevoient seconsumer.il avoit un fidele 
sujet et sincére ami, qüi luí étoit réelíe^-
ment atfaché de coeur et d'afféctibn, Dom 
Fernand é t Castro : i l le conjura de nele 
pas abandonner dans Pextremite oú il se 
trouvoit, et de le souteñir par ses bons 

http://seconsumer.il
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el salutaires conseils. Ce seigneur jugeoit 
sainemefit de la siluation oú son maitie 
étoit ; néanmoins i l ne laissa pas de lui 
donner de bonnes esperances , et de le 
consoler , en lui persuadant de son mieux 
que ses affaires n'étoient pas sans remede; 
que la perte de deux ou trois places peu 
importantes au commencement d'une 
guerre civile, ne devoit pas le découra-
ger; quJil étoit encoré roí de Castiile , de 
Séville et de Léon, et qu'avant que ses 
ennemis fussent arrivés au point oú leur 
ambition tendoit, ils auroient bien des 
places fortes á réduire et des sujels á cor-
rompre; que cespetits désavantages méme 
tourneroienl á son proílt , en ce que ses 
bons et fideles serviteurs s'en deterraine-
roient plutót á se ranger á leur devoir et 
á le venir joindre, pour le venger de l ' in-
solence d'un bátard , de sa révolte et de 
son infidélité; qu'il falloit cependant quit-r 
ter Burgos, de peur de surpnse, parce que 
si les ennemis pouvoient Vy surprendre , 
ils l y assiégeroient infailüblement, el qu'ii 
n'étoit pas de la dignité d'un grand roi 
comme lui de semettre dans le cas de dé-
fendreune place assiégée; que cependant 
i l devoit avant que de sorlir de Burgos , 
donner auxpeuples desraisons de son dé-
part, tant pour leur donner bonne opi­
nión de ses affaires , que pour soutenir 
leur atlachement et leur courage, 

DomPedre trouva ce conseil íort sage : 
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i l íit courir le bruit qu'il avoit re^u des 
nouvelles de Toléde, qui lui marquoient 
que sur un difíérend survenu entre deux 
particuüers, loute la viíle étoit en d iv i ­
sión ; que déjá on s'étoit assembléde part 
et d'autre, qu'on en étoit Venu aux mains, 
el qu il y avoit eu beaucoup de sang r é -
paridu; que pour arréter le mal avant qu ' i i 
allát plus lom , sa présence etson aulorilé 
étoient nécessaires, Cette résolution prise, 
il ftt venir devant lui les principaux habi-
tans de Burgos, leur exposa ce que Ton 
vient de voir et la nécessité de son voya-
ge, les assura quJil seroit de retour des 
que cette aííaire seroit terminée , et leur 
recommanda de veiller áson sei vice pen-
dant son absence et de ne pas s'écarter 
de leur fidelite constante. 

En partant de Burgos, D.Pédre envóya 
sous le nomde D. Fernand de Castro, au 
camp du comte de Transtamare, pour lui 
faire des proposilions d'accommoaement, 
D . Fernand íeignoit d agir de son propre 
mouvement, et de se faire médíateur entre 
les deux prínces, D . Henri ayant re^u le 
niessage, consulta du Gueseíin sur la ré-
ponse qu'il devoit f aire á ees propositions. 
Berlrand lui répondit avec son numanité 
naturelle , que s 'il y avoit moyen de faire 
iine bonne paix,solide et avanlageuse, ¡1 
luí conseilloit de nen pas mépriser Tocca-
sion. Mais leprince qui arrivoit en ce mo* 
Jnent-lá dans la ville de Calahorra, dout 
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les bourgeoislui avoient ouvert Ies portes 
el s'étoient volonlairement soumis á son 
obeissance, rejeta loutes les proposilions 
q̂ u on lui faisoit, Cetlé nouvelle conquéte 
qu'i ne lui coútoit r í en , le flattoit si fort 
et lui présentoit l'élat de ses afFaires si 
avantageux , qu'il crút ne devoir faire 
autre chose que deptousser la g«erre; En 
effet, on le regardoitdéjádans la Ga|Still(B 
comme un libérateur; les vilies souhai-
toient d'entrer sous sa dominalion, ses 
forces s'augmentoienttous les joUrs á me­
sure qu'il alloit enavant í d'ailleurs quelle 
súrelé pouvoit-íl y avoir pour lui a trai'-
ter avec un prince aussi méchant et aussi 
artificteux que O, Pédre , íjui Tavoit oft* 
fensé d'une maniere irrémrssible, el donl 
i l ne pouvoit atlendre qu'uné feitite á p -
par'ence de gráce , qui couvriroit un désir 
éternel de vengeance contre lui et sa fa-
nnille, quelques traites, quelquM sfermens 
qu'il pul faire pour confirmer la paix ? 

D'un autre cbté son conseil secondoít 
son ambition, et lui persuádoit de prendre 
hautement le titre de roi de Gastille. Quoi-
quJU ne souhailál rien plus ardemment, 
it y avoit pour le raoment une secrtMe ré-
pugnance , soit par la craínte de desposeí 
á tomber de trop haut ^si la foptune lui de-
Venoit cpntraire'; soit qu'il rrül qu'il lui 
convehoit mieux de ne pas laisser paroitre 
irop d'ambition, et de ne pas perdre l'af-
fection et la confiance des pieupíós, n'y 
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ayant encoré aucune necessite de se pres*-
ser sur cet article. Mais une raison essen-
lielle le contenoit: i l ne vouloil pas don-
ner lieu á la cour de Rorae de le considé-
rer comme roi de Castille, en verlu de 
Tinterdit prononcé contre D . Pédre et de 
1 inveslilure accordée par le pape á lui ou 
au premier occupant,etqu'encoriséquence 
de ce principe, ¡es papes prélendissent 
dans la suile avoir acquis un droit imagi-
naire sur ce royaume, dont i l vouloil con-
server la souverainelé el les droits invio-
lablemenl. Et quoiquJil \oulút bien lirer 
parli de cet interdit pour ravancemcnt de 
ses afFaires el de ses desseins, i l ne vouloit 
cependant point paroilre s'enélre piévalu, 
pensant au conlraire que íes papes nront 
absolument, ni en aucune circonslance 
que cesoil, le droil d élendre leur puis-
sance sur le temporel des rois. 

Par ees considérations, il refusoit cons.-
tarament de se préter aux désirs de ses 
amis, el de consentir á prendre le tilre de 
roi ou de se le laisser donner. Du Gues-
clin présent á cctle délibération el qui en 
senlit rimportance , pri l la parole, et re­
presenta au prince qu'il ne devoit pas 
s'opiniálrér plus long-temps contre l'avis 
general de toute son armée : « 8ouffrez , 
d i t - i l , seigneur, que nous joignions tous 
nos trés-humbles pn'eres pour vous résou-
dreíí vaincre volre modestie, el ánepas 
préíérer voíre opinión parlkuiiére aux 
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voeux de toule l'Espagne entiére et h l'af-
fectión de tous vos serviteurs. Considérez, 
s'iJ vous plai l , la différence qui esl entre 
vous et D. Pédre: ses crimes le renversent 
du tróne, et vos vei tus vous y appeilent. 
I I rTest point queslion ici de Tlnlerdit du 
pape, ni des pre'entions que la chambre 
apostolique pourroil avoir un jour : c'est 
votre épée et un juste sujet d'une ven-
geance nalureile et légilime qui dt'possé-
dent le tyran; c'esl sa cruauté , ses períi-
dies, ses impiélés qui ont occasioné cette 
guerre : vous n'étes armé que pour votre 
défense. Quelque intérét que nous pre-
nions tous, et que vous deviez vous-méme 
prendre á votre gloire, c'est riníérét de 
toute la naiion quí est aujourd'hui á con-
sidérer : ce changement est devenu néces-
saire, puisqu'elle vous souhaile pour son 
roí : ce titre vous est nécessaire dans la 
circonstance présente ; Dieu y a attaché 
un caractére qui est sa propre image, el 
qui inspire aux peuples l'amour, le respect 
et l'obéissance. Au reste, votre armée vic-
torieuse a droit de vous proclamer r o í , 
comme autrefois les armées romaines ont 
donné des empereurs á l'univers enlier. 
Soyez assuré , seigneur, que Ies raémes 
soldats qui vous auront déíeré ce glorieux 
titre , vous mainliendront surle tróne jus-
qu'á la derniére goutte de leur sang, a 
Quand du Guesclin eut fini ce discours , 
ils'écrialoutdesuite et sans s'interroinpre; 
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Víve le roi Dom Henri 11, par la gráce de 
Dieu, le viciorieux, roi des deuxCaslüIes, 
de S^ville et deLeon! Aiors toule rassem-
blées'écria: Vive le roif iout d'une vcix; 
toule l'arinée en fit autant, et les Voix de 
la bourgeoisie firent retentir l'air de Vive 
Je roi ! Cesl ainsi que D . Henri fut pro­
clamé et reconnu roi dans la vilie de Cala-* 
horra. Le premier acte de sa royauté fut 
de donner á du Guesclin le comlé deBor-
gia, en reconnoissance de ses services el 
de son atlachement (et peut-élre de ce 
quJil venoit de faire); i l fit des présens aux 
seigneurs et aux capítaines qui se trouvé-
renl prés de lu í , et dislribua une grande 
somme d'argent aux soldats. 

AuésitólTa proclamation , ct en aiten-
clanf le couronnement avec toul l'appareil 
royal et suivant l'usage de la Castilíe, on 
aroora l'étendard royal, sotís les auspices 
duquel et sans perdre* un moment on prit 
le chemin de Burgos, ou le couronnement 
devoit se faire et oú étoient déposes. les 
ornemens royaux. 

D . Henri, avantque de partir pour cette 
capitale, envoyadonner avis aux habitans, 
que Dieu TayantelévesurletrónedeCas-
tillepar la voix desgrands, de lonterarmée 

du peuple, i l alloilíe rendre dans leur 
ville pour y prendre les ornemens royaux, 
s'y faire sacrer \ préter les sermens usités, 
et recevoir ceux de la nation, suivant qu'ií 
avoit été de tout temps pratiqué par les 



doS HISTOIBOB JDE BERTBAÎ D 
roiss.esprédécesseurs.Qu'il leur enjoignolt 
de se disposer pour celte céremonie, et 
qu'il espéroil de leur aíFectlon qu'ils n€ 
négligeroient rien pour la rejndre augusle^, 
etpourqu'on ne manqvll á rien de oe qu» 
apparlenoil á un si grand jour. 

Cette nouvelle et les ordres qui l ac-
compagnoient, surprii ent élrangement 
celte bourgeoisie qui n'en avoit encoré 
aucun avis : i l y en eut quelques-uns qui 
opinérenl d'abord de repondré á D.Henri 
que la villa de Burgos ne connoissoit d'aur 
iré roi de Caslille queD. Pédre ; mars on 
se ravisa , et on pril rinlervalle d un jour 
pour se consuller et convenir de la re-
ponse qu:il y auroit á faire. 

Pendant les délibéralions, le peuple 
s'assemble dans les rúes , sachant que D . 
Henri venolt chez eux avec une armee 
puissante et victorieuse. 11 declare qu'il 
n'y a point deu.x partís á prendre ; que ce 
prinre les soumettra de forcé , si on ne le 
re^oit pas de bonne gráce; que D . Pedrie 
n'a ni la volonté ni le pouvoir de les de-
í«nflre, el qu i i les a abandon.nea par une 
tuite honteuse; que ü . Hemi est un princa 
i^empli de verlus, et Paufre le plus viciaun 
de tous les hommes; qu'ainsi i l n'y avoit 
pas á balancer, et quJil falloit recevoir Ii)k 
Henri et le couronner. 

La bourgeoisie de Burgos el oitcomposée 
d'hommcs de frois relig¡ons ,d€ Chréliens, 
de Juifs et de Mah<jnnetans. Pour évileií 
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tes cóiirestalions qu¡ auroient pu Survenír 
si on eút'fail la ¿'élibératidn dans une as-
semblée genérale, ¡I fut convenu que cetix 
de chacúne de ees trois religions s'assem-
blei'oienl en leur partículíer, se consulte-
í o i e n t , et chargeroienl des députés de se 
trouver avec tes autres au conseil qu¡ se-
roittenu dans la maison de ville, et que 
lá on prendróitune resolution définitive. 

DansI'assembléedes Chrétiens, qui for-
moieñl laprinclpale et la plus nombreuse 
portion de la bourgeoisie , Tévéque ( i ) 
qui y présidoit, dit que Dieu dans sa co-
lére avoit donné á l'Espagne, en la per-
sonne de D . Pédre ,un roí pour lachálier 
!de ses péchés , que Dieu apaisé leur 
amenoit lui-méme un prince de sa main 
el selon son coeur, et qu'il avoit orné de 
toutes íes verlus royales; que D. Henrí 
éloít un présent de la miséricorde divine, 
qui avoit desarmé sa juslice. Que la diñe-
rence entre un roi cruel et insnpportable 
^ toute la nation, et un prince plein de 
bonlé, desagesse el de modératíon, éloit 
un augure certain de la prospérité future 
du royaume ; que les grandes qfualités du 
nouveau roi aÜoient essuyer les larmes 

ue rirthumain D. Pédre avoit fait répan-
re aux grands coínme aux petrts; que ce 

( i ) C'est aujourd'lmi un riche archeváclié ¿age e » 
t * O M l t r t y ú t de Philippe H . 
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grand evenement élolt visiblement un mi-
racle de ía Providence , et un ordre de s'y 
soumeUre , puisque cette Piovidence 
avoit mis dans Íes maíns de Dom Henri , 
conlre toule apparence , des forces suíE-
santes pour contraindre ceux qui résiste-
roient á la volonté divine , el qui altire-
roient par cette desobeissance ia colére 
de Dieu sur eux, et la ruine de leurs la-
miltes et de leur patrie. 

Ce discours du prélat enlraina tous Ies 
esprits et loutes les voix ; tous y applau-
dirent el lémoignérent leur empressement 
de voir D . Henri dans leur ville et de re-
cevoir ses tois. Le mémepartí ful pris dans 
Tassemblée des deux autres sectes, en 
sorle que jes députés s'élant trouyés au 
rendez-vous , i i ñ'y avoít plus rien á con-
sulter, sinon ce qu'íl y auroit á faire pour 
la réceplion du nouveau roí. 

On commenga par envoyer au-devant 
du prince vingt desplusqualifiés habitans, 
pour luí présenter les respects de la \ i l l e , 
avec les honneurs dus á la majesté royale, 
et l'assurer de l'obéissance et de la fidélité 
de ses sujels. Ces dépulés le irouvérent 
encoré dan« Calahorra, oú il atlendoit le 
retour de son envoyé, ayant seulement 
fait avancer quelque cavalerie pour i n ­
vestir Burgos, en cas que cette grande 
yilie eút balancé á le reconnoitre. 

Les dcputés inlroduils en la présence 
du nouveau r o í , se jelereiit k ses picds, 
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el luí firent leur harangue accompagnee 
d'abontlantes larmes, qui exprimoient leur 
aíFection el leurlendresse beaucoup mieux 
que leurs paroles. Le roi pénélré ¿Tune si 
vive expression de leurs sentimens , leur 
donna des lemoignages sensibles desasa-
lislaction el du conlentement qu'il avoit 
de la conduile de leurs concitoyens; et 
sans déplacer confirma de son propre 
mouvement lous leurs privilóges, el en 
ajoula de nouveaux. Puis prenant parla 
main celui qui avoit porté la parole t i l le 
mena á du Guesclin, et en le lui mon-
trant; Voilá, d i t - i l , celuí qui vous a donné 
un r o i ; c'est par sa faveur et par sa voix 
que D¡eu m'a mis la couronne sur la lele. 
L'oiateur regarda avec ad»itralion cet 
homme exlraordinaire, dont la renommée 
avoit porté le nom et les exploits jusque 
dans Burgos : i l se jela á deux genoux 
«Jevant lui et lui d i t : « Seigneur, vous 
avez rendu n la Gastille un service inesti­
mable; elleestheureuse el glorleuse d'étre 
vaincue par vous; le souvenirdevolre nom 
lui sera précieux jusqu'á nolre derniére 
postérité, « Berli and le releva et lui dit 
5culement, que la fidélilé des habilans 
achéveroit leur bonheur que l'armée.n'a-
voit fail que commencer. Le roi congédia 
les dcpulés, et leur promil qu:il seroil chez 
eux dans cinq ou síx jours, lis repiirent 
ensuite le chemin de leur ville poury por­
tar de si bonnes nouvellcs, el annoncer la 
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prnchainc an ivée du roi , pour que tout 
íút disposé pour sa réception. 

Le prince partít enfin comme íl l'avoit 
promis , et quand il fut h quatre licúes 
prés de Burgos , i l trouva á sa rencontre 
tous les corps de la bourgeoisie, precede» 
par huit des principaux, portant les clés 
de la ville chacun au bout d'unelance, la 
ville ayant huit portes. A une demi-lieue 
de distance des faubourgs , ¡1 trouva l'é-
véque avec tout le clergé venant proces-
sionnellemenl au-devant de luí, croix et 
banniéres levées. 

Leroiettous ceux qu¡ Taccompagnoient 
descendirent de cheva!: il se mit á genoux 
pour remercier Dieu des gráces dont il le 
combloit, et i l entra dans la ville precede 
decette nombreuse procession.Toutes les 
cloches annoncérent son entrée: i l trouva 
les rúes tendues des plus belles tapisseries, 
et les fenétres garnies de toutes les dames, 
parees de leur mieux, pour célébrer un sí 
beau jour; elles faisoient entendre leurs 
cris de joie et leurs voeux pour sa prospé-
ri te , en lui donnant mille bénédictions. 
Les rúes par oú i l passoit étoient jonehées 
de fleurs, et par-tout l'air retentissoit des 
plus belles voix etdes instrumens de mu-
sique. Parmi tant de pompe, de magniíi-
cence et de joie publique, on entendoit le 
nom de dü Guesclín proclamé par tout ce 
peuple ; en sorte qu'il partageoit presque 
avec le roi les acclamations et Ies hon*-
neurs de ce tnomphant spectacle. 
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Ce cortége accompagna lé ro¡ á T^glise 

calhéclrale , ou il rendit ses premiers nphi- ¡ 
mages et sés actions de gráces á Dieu : 
de Ja on le coriLluisit au palais dés rois de 
Castiile, oú ¡i trouva un souper que la 
ville lui avoit preparé avec toute la nia-
gniíicenee, la sompluosilé et la délicalesse 
imaginables. 

Le rai, avant que de se faire couronner, 
souhaitoit la présence de la i e¡nesa femme 
qu'il avoit laissée en Aragón ; mais elle 
avoil prevenu son intention , el s'eloit ap-
prochée á mesure qu'elle avoit appris qu^il 
avangoit dans la Castiile ; en sorte qu'au 
Lout de huit jours elle fut auprés de lui . 
Son arrivée annoncéedans la ville y renbu-
Vela la joie de tous les habitans: du Gues­
cl in, á la tete de cinquanle des principaux 
seigneurs de l'armée , alia par ordre du 
roí á une líeue de la ville au-devant d'elle. 
La reine avoit avec elle irois soeurs du roí 
son mari; elles étoient dans un char dou-
t lé de dráp d'or et enrichi de pierreries , 
suivi de plusieurs autres presque aussi 
magnifiques , oú étoient les dames de sa 
cour. 

Sitót qu'elle aper^ut du Guesclin et son 
cortége, elle mit pied á terre aussi Lien 
quetoutes ses dames : ils étoient déjá tous 
descendus de chev.il , d¿s qu'ils avoient 
aper^u Ies équipages de la reine , pnur lui 
témoigner plus de respect. La reine recon-
«oissant de loin du Guesclin á la tete, 

T. i . 14 
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cublia sa dignite et pi f sque Ja bicnseance; 
elie doubla le pas, se jeta a son cpu et 
I embrassa de tout son cceur: « Cest vous, 
lu¡ dit-elle avec iransport , vaillant du 
Guesclin , c'est vous que je doís regarder 
toule ma vie comme le prolecleur de ma 
maison; c'est a vous que je dois l'état royal 
oü je me vois montee contre toutes mes 
esperances. — Ge n'est pas moi qu'il en 
faut remercier , madaine , répondit du 
Guesclin ; ce sont les vertus du ro¡ votre 
époux et les votres, que la juslice de Dieu 
a récompensées d'une des plus belles cou-
ronnes du monde. » 

Cependant les pnncesses, soeurs du roi, 
considéroient du Guesclin avec étonne-
ment, et ne trouvoient pas que sa figure 
répondit á tant de merveilles qu'elles 
avoient entendu díre de l u i ; elles ne pou-
voient comprendre que cet homme dont 
la renommée leur avoit fait entendre les 
faits d^armes exlraordinaires, et qu¡ en 
dernier lieu é i o i i l auteur de rélévation 
du prince leurfrére sur le t róne , lút d'une 
représentation si désavantageuse ; et d i -
soient qu'il étoit un exemple bien vrai , 
que la vertu surpasse la bonne mine. 

Aprés que la reine eut re^u les compli-
mens des seigneurs venus avec du Gues­
clin el ceux des habilans de Burgos. elle 
monta sur une mulé d'Aragon , couverte 
d'une housse et d'un harnois tout éclalans 
d'or et de pierreries, qui étoit un présejjt 
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des mémes bourgeois. Elle voulut que du 
Guesclin , á qui elle crul ne pouvolr faire 
trop dhonneur, eút celui de marcher á 
cóle d'elle ; el les dames de sa cour , au 
nombre de cinquante, ayant trouve aussi 
desmonluresloutespréles,ne remonlérent 
plus dans leurs chais. La reine et chacune 
de ses dames avoient leur chevalier au-
prés d'elles , et dans ce brillanl équipage 
on poursuivit la route jusqu'á Burgos. 

La reine avanf que d'y entrer , fut ha-
ranguée partous les ordres de la ville: le 
clergé lui íit hors des portes la méme r é -
ception qu'il avoit faite au roi : enfin, on 
n'oublia rien pour lui faire connoilre la 
joie , le respect et i'attachement des habi-
tans. Klle se rendit á la cathédrale, oú elle 
fut reíjue el complimenlée par l'évéque , 
et de lá au palais , oü elle trouva le r o i , 
accompagné du comte de la Marche et de 
tous les seigneurs, qui altendoit cette ¡1-
lustre epouse, pour partager avec elle sa 
gloire et son trioraphe , comme elle avoit 
parlagé avec lui ses disgraces. 

Enfin , le jour de son couronncment 
arriva. Celte augusle céremonie se fit le 
jour de Páques i366 , avec toute ia ma-
gnificence posslble, et avec la joie la plus 
genérale de la par! du peuple, par l'évéque 
de Burgos , dans le monaslére de Las 
Huelgas ( i ) . 

í1) C'est un monastére de filies en possession de 
l'Iiouneur du courouueíncut des IOÍS. 
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Lorsqu'on fut de retour au palaís pour 
le repas royaJ} la reine , avant que de se 
placer, dil au ro¡ son mari , qu'elle avoit 
une priére á luí faire ; mais que par pro­
visión , elle le piioit de lui promettre de 
ne la pas refuser; le roi lui jura de lui 
accorder d'avance tout ce qu'elle voudroit 
de lui. Aussitót elle appela du Guesclin , 
et lui dl t : Puisque le roí me le permel, je 
"vous donne le comle de Transtamare quí 
est á moi. Du Guesclin lui rendit gráces 
comme il le devoit, de sa generosite vrai-
nient royale. Le roí alors prit la parole, et 
lui dit : Pour confirmer ce que la reine 
vient de faire, j 'y ajoute le comte de Soria, 
dont je vous fais présent ; et Beiirand 
confus de tant de bienfaits, ne put que 
recommencer ses actions de gráces. 

Le lendemain, le roi assembla l'armée 
et la bourgeoisie; ¡1 dit h. ses officiers qu'il 
vouloitrecompenserautanlqu'illepourroit 
leurs services et leur valeur, i l commenga 
par nolre héros qu'ú eleva á la dignilé de 
connétable de Castille, et le fit duc de 
Molirtés ( í ) . 11 dislribua des terres et des 
titres aux seigneurs, á proportion de leurs 
mérites ; el pour rendre cette journée á 
jamáis memorable, i l ajouta de nouveaux 

( i ) Les historiens ne nous appreunent pas si ees 
trois titres de córate de Transtamare , coml e de Soria 
et duc de Molines , étoicjit hercditaiies i il y a appa-
ioa.ee qu'ils u'titoieut qu'á vie. 
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privileges h ceux qu'il avoit dejá accordés 
á la ville de Burgos. 

La joie de toutes ees brillantes cer^mo-
nies fut un peu troublée par Tinquiélude 
quedonnérentaunouveauroi lescapitaines 
anglais qui étoient venus en Espagne,avec 
Ies compagnies bianches. Depuis quelque 
tempsonremarquoit du refroidissenientde 
leur part:on s^aperf ul de quelques üaisons 
avec les parlisans de D . Pédre, et de leur 
méconlenlemenl conlre D . Henri, doní on 
allribua la cause á leur jalousie contre du 
Guesclin^u'ilsvoyoienlcomblé defaveurs 
et en possession de toute la confiance du 
prince. Le bruil couroil méme que leur 
traite avec D . Pédre éloit tout fa i t , et 
qu'ils n'atlendoient plus qu'une occasion 
favorable pour se déclarer. On confirma 
¿ a n s c e U e opinión, par la demande que 
firent Ies compagnies au r o i , de leur per-
mettre de suivre leur premiéredeslination, 
en passant au royaume de Grenade. Celle 
proposition venoit des Anglais , et quoi-
qu'elle fui lout-á-fait déplacée et contraire 
aux voeux du reste de l'armée , ils la so«-
tenoient si opiniátrément, que D . Henri 

Ííensa qu'il feroit sagement de faire arréter 
eurs principaux officiers; mais i l diíFéra de 

s'assurer de leurs personnes, tant dans 
¡'esperance qu'ils reviendroient de ce d é -
raisonnable projet, que parce qu'il se trou-
"Voit en éíat de ne rien craindre de leur 
«nvie ni de leur infidélité. 
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Que ce soup^on fút fondé ou non,OTi ne 

laissa pas de les bien observer, et surtoul 
de ne Jes pas iaisser en forcé prés de la 
personne du roi , de crainte de quelque 
surprise : cependant i l n'y avoit pas d'ap-

arence raisonnable qu'ils eussent voulu 
e lrahir,aprés lespreuves quJils lui avoient 

données de leurzéle et de leur courage, et 
aprés la générosité avec laquelle ¡1 les avoit 
recompenses, el qu'ils eussent fait une 
telleláchetépourfavoriserunprinceodieux 
á tout l'univers, et de qui ils n'avoient rien 
á attendre. Mais comme dans les circons-
tances militaires plus que par-tout ailleurs, 
ladéfiance est prudence et sagesse,oncessa 
de losappeler aux conse¡ls,et deleurcom-
muninuer ce mii s'y (léübéroií, pour leur 
faire voir qu'on avoitpris ombrage de leur 
conduile , et qu'on ne les craignoit pas ; 

aue méme s'ils donnoient quelques sujets 
e plainte, on étoit en état de leur faire un 

mauvais partí. Ainsi D. Henri n'admit plus 
dans son conseil que les seuls seigneurs et 
capitaines franjáis et espagnols. « 

Les choses ^tant en cet é ta t , le roi tint 
un conseil genéral,etd¿claraque son inten-
tion étoit d'aller en avant dans la Castille 
et sans délai: sur quoi i l demanda l'avis de 
du Guesclin lepremier; celui-ci lui répondit 
en peu de mots, en homme dont la sagesse 
dirigeoit les sentimens : « Seigneur , i l n'y 
a pas \k lieu á délibérer; i l faut des demain 
marcher Vers Toléde , et la diligence est 
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d'autant plus nécessaire , que sí D . P¿dre 
vous altend dans cette ville , vous l'y 
prendrez ínfailliblement : car tout luí 
manque 5 i l n'a point de forces en campa-
gne , ses places sont degarnies , et rien ne 
pourra arréler les progrés de votre arm^e 
victorieuse; et si D . Pédre , vous tomboit 
entre les mains, la guerre finiroit lá. Si 
d'un autre cóle ce prince ne se hasarde pas 
á soutenír un siége , comme ráisonnable-
ment il rte le doit pas, ¡1 manifestera sa 
fbiblesse, et ne eraignez pas , sur ma pa­
role , que les bourgeois abandonnés et sans 
défenseur, exposent une si grande el riche 
ville aux désolalions d'un si^ge. » 

Cet avisfut re^u et approuvé sans conlra-
diclion : des le méme jour, du Guesctin, 
Olivier son frére , le Bégue de Villaines , 
!e chevalier Vert et Olivier de Mauny 

Íirirent les devants avec l'avant-garde. Le 
endemain dés la pointe du jour , le r o l , 

la reine et toute la cour prirent la méme 
roule avec le reste de l'armée, 

D . Pédre fut bientót averli de cette mar­
che , et vit bien que ses aHaires étoient 
désesp^rées. II assembla les habitaos de 
Tolédepourles leurrer,suivant son usage, 
defausses esperances: i l leurditqu'il avoit 
fait lever une puissante armée á S¿\i!le et 
a Cordoue , et qu?il comptoil la mener au 
devant de ses ennemis; mais que la défec-
tion des habitans de Burgos avoit dérangé 
desmesures: qu'ilespéroit deleur üdelité , 
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et les conjuroit d'élre piu,6 conslans (ians 
SOIJ service que ne Üavoienl, éié fluelques 
auU'es villes; que la leurétoil grande,íorte, 
garnie abondarmnent de toutes soites de 
munitions, et remplie des plus braves 
bomines du monde ; qu'il ne leur deman-
doit que de teñir huil jours , et qu'avant 
ee tenue, i l viendroit á leu '̂ secouis avec 

, une ai mée de cent milie hpmines ; qu'il 
étoil taché de les quilter, mais qu'il comp-
loit sur leur valeur , et que sa présence 
é(oit nécessaire pour ígire avancer cetle 
grande armiée. _ • _ 

'J ous ies ' l olédans étoient trop bien in­
formes de la,fausseléde.ses promesses,pour 
en étre les dupes.: cependaíit ils fei^nirent 
de le croire,, el lui promirent toul, ce qu'il 
voulut, dans i'idée de se dq^arras^er bien 
vile de la présence de ce. pripee cruel )t et 
de rester Ies maitres de sq conduire fuivanl 
Jesoccurrences.D.Pédre lesqui^ta le mcme 
jour, emporta aveclui toutes ses ricbesses, 
ses plus beaux meubles eji ¿es bijoux, 
Qaand i l fut hors de cetle grande yiWe. , 
i l se relourna pour la regarder encoré míe 
ibis , et seniant le deplorable élat de ses 
affaires , qui le réduisoit á fuir devant son 
frére bátard, sansavoir eu le moyen de lui 
opposer une armée , et qu'au conlraire sa 
noblesse méme lui refusoil le secours, sa 
férocité nalurelle s'amollit; ¡I ne put s'em-
pécher de répandre des larmes,et de recon-
noitre dans Tabime de malheurs oú i i se 
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trouvoit rcduit, la vengeance d'un Dieu 
qui fait, quand il luí plai l , rendre compte 
aux rois du repos el du bonheur des peu-
ples qu'il leur a donnes h gouverner. Un 
avenlurier , faisant l'aslrologue, comme 
pareils gens ne manquent pas auprés des 
princesjsuiioul du caraclére de D . P é d r e , 
lui annon^a, pour le consoier, que sa mau-
vaise fortune ne seroil que pour un temps, 
et qu'il se reverroit plus puissant que ja­
máis. On verra par ia suite de ceüe his-
toire, á quoi se termina celte impertinente 
prophelie. 

Quoique D. Pédre eut enlev¿ ses trésors 
avectoutes les precaulions possibIes,pour 
ne pas laisser juger qu ií paitoit pour ne 
plus revenir , chacun Je sut Je jour niéme. 
Alors le bas peuple se répandit dans les 
rúes comme une troupe de furieux , et 
crioií que puisque le roi les abandonnoit 
ainsi aux armes des étrangers, et qu'en se 
relirant de leur ville et emportant ses 
meilieurs eíTels , il renon^oit a y revenir, 
i l íalloit sans balancer se dpnner á un 
nouveau mailrc qui eut la puissance et la 
volonté de les proléger. Les bourgeois 
eurent le crédit de dissiper cette canaille 
et de la contenler de paroles , en soile 
que celte émolion n'eut pas de suite., 

Nous avons vu que du Guesclin avoit 
pris les devants avec l'avanl garde;le bruic 
tle sa marche répandit Talarme dans Ies 
environs de Toléde; en sorte que lous les 

H * 
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gens de la campagne \inrenl chercher un 
asile dans la ville, avec leurs effets el leurs 
Lestiaux , et y portérenl le trouble et la 
consternali'on.Surces enirefaites Berlrand 
survint avec son monde, investit la place, 
et acheva d'y repandre l'effroi. 11 envoya 
un héraut sommer les habltans de rendre 
obélssance á D. Henri leurprince legitime, 
proclamé et couronné suivant Ies lois et Ies 
usages des rois deCastille.Hs demandérent 
v ing l - quatre heures pour se consuíier et 
rendre leur réponse. II en an iva de méme 
qu'á Burgos : Passemblée genérale se lint 
danslamaison-de-ville, oú raichevéque(i) 
á la tele des habitans, leur di t : « Personne 
ne peulplus douterde lafácheuse situation 
du roí 1). Pédre ; sa sortie de ToI¿!de ou 
plutót sa fuite démontrent son désespoir et 
son impuissance. Ce que nous devons con-
sidérer ic ¡ , c'est le merveilleux que Dieu 
Jui mémefaitparoitredanslerenversemenl 
d'un si puissanl prince , que sa justice d i ­
vine a frappé de son foudre vengeur. Si le 
Dieu des armees combat pour D. Henr i , 
rotre résistance sera non-seulement inu-
tile , mais encoré téméraire et ci iminelle , 
ct ne servirá qu'á attirer sur nos téles la 
vengeance du Ciel, dont la protection se 

( i ) C'est le prí-mier Pt le prímat de tonfe TEspagne, 
et. l'arclicvéque le plus rirhe de \» rhretiente', excepté 
een.\ qui sont souverains. Ou estime son revenu i 
treis niillioas; argeat de Frauce. 
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voil sensibiemenl par les Torces qu'ü lui a 
plu de mellre dans les mains de ce prince 
victorieux. »> 

Dés que le prelat eut achevé ce discours, 
toules les voix s'unirent pour le prier de 
se charger de porter lui-méme les clefs de 
la vüle á ü . Henri , et de l'assurer du res-
pect, de la soumission el de la íidélité des 
nabitans. L'archevéque se chargea bien 
volonlíers d^une commission aussi honora­
ble , avec un cortége des principaux bour-
geois. En soríant des porles, il i encentra 
du Guesclin á qui i l fil toutes les civililes 
et les acles d'amitie qu'il crut devoir á un 
homme dont la renommee portoit toujours 
bien loin au devant de ses pas le noin r t 
les vertus. Bertrand lui apprit que D. 
Henri marchoit en forces vers Toléde , et 
le prtÜal le pria de le conduire lui et sa 
compagnie vers le prince; ce que du Gues­
clin leur accorda á Tinstant, et se mit en 
rouleavec eux. lis arrivérentsur le soir au 
Jieu oú éloit le roi á la léte de ses troupes, 
Sitól que ce prince aper^ut de loin du 
Guesclin avec l'archevéque et toute sa 
«uite , íl ne put contenir sa joie et son 
admiration ; il se retourna vers ceux de 
sa cour : « En vérilíí, leur d i t - í l , cet 
homme a quelque chose d'admirable; luí 
seul vaul toule une armée , et il ne faut 
que son nom pour soumettre les villes. 

Du Guesclin lui presenta rarchevéque, 
en luí disant qu'il lui amenoit un homme 
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qui étoií moins I'envoye des habitans de 
Toléde , que l'envoyé de Dicu méme. Le 
prélal se jeta a genoux devant sa majest¿, 
et saisissant l'expression de du Guesdin, 
i l d i t : « Votre connétable , seigneur , a 

, raison de me regarder comme un envoyé 
de Dieu, puísqu íl est évident que laréso-
lulion des habilans de Toléde de se sou-
meltre á vos lois est plutót une inspiration 
du Ciel , qu'un conseií huraain. 8oufFrez 
que j'aye í'honneur de remeítre á votre 
inajesté les clefs de notre ville , el de i'as-
surer que son aulorité y est genéralement 
reconnue de tous les líabitans , qui ne 
souhaitent que ihonneur de vous voir 
dans leurs murs, et de vous y préler ser-
ment de fidélité. » 

Le roí promit qu'il s'y rendroít des le 
Jendemain , mais qu'il ne vouloit ni éclat, 
ni dépense , seulement que son entree fu' 
soíennisée par la joie et les témoignages 
d'afFection de sessujets. L'un des dépuiés 
partit tout de suite pour aller á Toléde 
porler cetle bonne nouvelíe avec l'ordre 
du roi, qui y fut sur le soir du m é m e jour. 
Du Guesdin , arrivé quelque pe.u aupara-
vant, avoil fait entrer ses troupes dans la 
ville pour se rendre le maitre des portes , 
et pendant qu'il entroit par Tune , la gar-
nison que D . Pédre y avoit laissée sortoit 
par la porte opposée. II est inutile d'entre-
prendre de décrire la joie des peuples á la 
vue de leur nouveau roi j i l sufíil , pour 
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ne pas tomber dans Ies répélitions , de diré 
qu'au ceremonial presque le roi avoit dé -
fendu , ce fut la méme chose qu'á Burgos, 
mémes cris de joie , mémes transports., 
mémes feux par toutes les rúes : ce qu¡ est 
aisé á comprendí e par la bonne odeur que 
le nom de Henri porloit avec l u i , en com-
paraison de la haine et de nndignalion 
genérale que D . Pédre avoit mcriíécs. 

Toléde soumise sans peine, et lous Ies 
arrangemens faitspar le roi pour conserver 
toutes choses en ordre, sa majeslé y laissa 
]a reine et partit pour Cordoue oú il sa-
•voit que D . Pédre s^eloit j eliré : mais 
silót que ce malheureux fugilif sut que 
son enneroi venoit á l u i , il se refugia á 
Séville ; en sorle que la ville de Cordoue 
ne fut pas plus difficile á ranger á l'obéis-
sance que Burgos et Toléde. 

Les officiers anglais, parmi toules ees 
heureuses operaiions , avoient eu lieu de 
s'apercevoirqu'on n'avoitpas eneux autant 
de confiance qu'auparavani, Pour s'en 
éclaircir, ils résolurent de s'adresser aux 
ministresdeD.Heni i . Ce fut á du Guesc lin 
qu ils crurent devoir en parler le premier, 
connoissantsoncaraclére généreuxet bien-
faisant.HüedeCaurelée futehargé deceüe 
commission, et Tayant trouvé chez le r o i , 
i l lui dit Ies larm^s aux yeux, qu'il avoit, 
luiet toutesanalion,á se plaindrevivoment 
de leur malheur, en ce qu'ayant rendu 
íanl de si bons services, on les recounois-
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soít sí mal, et que ron prétát roreille k de 
sinistres ¡mpressions qui s'éloient données 
sur leur compte par la mechancele de gens 
qui n'oseroient se montrer pour les sou-
tenir ; mais que ce qui les élonnoil et cha-
grinoit le plus, c'eloil que l u i , qui éloit le 

Í>lus judlcieux homme du monde, le coeur 
e plusdroit,etsur Tamitie duquel i l auroit 

cru devoir compler toute sa vie, ne l'eút 
pas ínstruit d'une opinión aussi fácheuse , 
aussi deshonorante pour lui , ses amis et 
tous ses compagnons d'armes.Du Guesclin 
lui répondit, qu'il avoit effeclivement en-
tendu tout ce qui s'étoit dit au désavantage 
de ceux de sa nation ; qu'il n'avoit rien pu 
faire pour leur service dans cetle occasion, 
ni désabuser le roi de la déíiance qu?¡l avoit 
conque ou quJon lui avoit ínspir^e centre 
eux, et qui ne pouvoit s'eñacer qu'avec le 
lemps et par une grande fidélité k l avenir 
pour le service; que quanf á lui il ne pou­
voit pas absolument alfribuer cette dé-
fiance á une simple créduüié, puisque lui-
méme avoit vu iant d'allées et de venues, 
qui avoient un air d'inüigues ; que celte 
défiance du roi n'étoit pas si injuste ni si 
mal fondee. Víais , reprit Caureiée, dans 
quel sentiment pensez-vous que le roi soit 
actuellemenf? Je n'ai entendu parler de 
r íen , répondit du Guesrlin, depuis quel-
que temps: mais je ne vois pas de quoí vons 
vous plaignez: le roí ne vous donne auc-un 
sujet demeconlenlement j vous avez par-
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tage ses bienfails avec ses meilleurs serví-
teurs, et vous ne pouvez pas direqi/il vous 
aitrefusé les témoignagesdesasatisfaclion. 
La fin de celta conversation fut que Cau-
relée pria du Guesclin d'assurcr le roi qu'il 
n'avoit pas de meilleur serviteur que l u ¡ , 
ni de sujets plus attachés á ses interéts que 
Ies Anglais de son armée. 

Du Guesclin ne douta pas que le poínt 
de vue de Caurelée éfoit de se réinlégrer 
dans ses anciennes enlrées au conseil, et 
que voyant les affaires conslamment as-
surées d'un colé , et entiérement ruinées 
de l'autre , i l vouloit persuader qu'il 
n'avoit eu ni liaison , ni envié d'en con-
tracter avec D. Pédre. Au reste , on ne 
pouvoil en juger que par soupgon. 

Le ro i , h qui cette conversation fut rap-
portée , demanda á du Guesclin ce qu'il 
en pensoit : « Je pense , répondit Ber-
trand , que Caurelée parle de bonne f o i , 
parce, quepourparler el penser autrement, 
i l faudroit qu'il eut perdu le bon sens'etla 
raison. » Le roi depuis cela donna occa-
sion á Caurelée de Tassiirer desa íidélile , 
et Tadmit auxconseils et dans les secrets, 
comme auparavant. 

Toules les grandes villes de la Caslille 
étanl soumises au nouveau roi D . Henr i , 
i l ne lui resloit plus que Séville á réduire. 
Cette grande, puissante et ancienne ville 
est situéeau milieu de la fertile campagne 
d'Andalousie; son assielte est admirable ^ 
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el elle est enceinle de hautes murailles, 
exlrémement peuplée , el sea habilans les 
plus riches de loutes les villes d'Espagne; 
aussi y a-t-il un proverbe qui di t : C/ie non 
a visio Scviglia, non a visio rnaraviglia. 
D.Pédre avoitrassemblé dans cette villece 
qui lui resloit de forces,ety altendoit celles 
qu'il avoit soJIlciiees auprés des Maures 
de Grenade el d'Afrique. Du Guesclin y 
marcha avec loute rarmee , el avant d'en 
commencer le siége , i l envoya un héraut 
pour diré aux habilans , au nom du roí 
Henr i , que pour peu de reflexión qu'ils 
voulussont faire sur Telal piésent des 
aña i res , ils connoilroienl que les succés 
de D. l ienri étoient visiblemenl l'ouvrage 
de Dieu méme, qui lui avoit soumis toute 
TEspagne, sans presque avoir combaliu ; 
que ce prince marchoit á eux , non pour 
leur faire la guerre , mais pour recevoir 
leur sermenl de fidélilé , el les reunir avec 
tous leurs compalrioles en un seul el uni-
que peuple ; qu'il les estimoil trop sens¿s 
pour cramdre qu'ils voulusscnl se departir 
des seníimens uniformes de loule l'Espa-
^ne , en refusanl de reconnoitre pour leur 
roi un prince qui avoil plus conquis par sa 
Lonle el ses vertus, que par son épée ,, et 
qui seroil Irés-fáché qu'ils le misíent dans 
le cas d'agir avec eux aulremenl qu'il n'a-
yoil fail avec Burgos, Cordoue el Toiéde. 

Le héraul fit sa commission avec une 
extréme diligence \ 11 se présenla á la porle 
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de Séville, el cqlui qui y commandoil le 
menaaii ro¡ D . Pédre, qui voulut le fairt 
inoui i r ; rnais le peuple qui connolssoit le 
mauvais caraclere de piince, el qui se 
defioit de la júrele du heifaut, s'assembla 
tumuUueusement , el fil diré au roi que 
s'ii faisoit outrage á cet envoyé , ¡1 alloit 
dépécher veis du Gucsclin, pour l'invif er á 
venir, el que lesportes lui seroienl d'abord 
ou verles, lis savoient bien que du Guesclin 
auroit é l é violemmenl írrile derinsuite qui 
auroit pu étre faite á son héraut , et qu'il 
en auroit tiré une vengeance exetnplaire, 
dont ils ne vouloienL pas faire l 'épreuve. 
D . Pédre fui done forcé de le renvoyer, et 
i l le.chargea de sa pait de faire beaucoup 
de menaces^ qu'il devoit exéculer quand 
il seroit remonté sur son ti óne. Mais de 
la part de la ville , on le qhargea de porter 
pour réponse, que si D . tlenri.avoit Irouvé 
des traitres et des láches dans toute !a 
Castille.il trouveroitdansSéville des sujets 
fideles á teur roi et des soldáis inlrépides, 
qui braverpient la mort pour la cause de 
leur pi iiice,et qui meltroient plutól la ville 
en cendies, que de.la voir possédée par 
un bátard, un usurpateur el un révollé. 

Cependant le mouvemenl que la popu-
lace avoit fait en faveur du héraut donnoit 
d'étrangcs inquiéludes á D . Pédre : ses 
soupgonsfurent encoré augmenfésel méme 
coníirmés par une jeune filie juive , sa 
>nailiesse, qui Irouva le moyen de s'é-
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chapper de la nlaísou de son pére , et alia 
serréteínent trouver le roí pour !ui diVe 
qu'elle étoit cerlaine qué ceux de sa nalion 
avoient des intelligenceis avec D . Henri ; 
qu^elle les avoit enlendus comploler en-
semble de lui rencire la vil le: qu'ü devoit 
juger de sa douleur par la passíon qu'elle 
avoit toujours eue pour lui , et qu^elle 
conserveroit toute sa vie pour son servíce 
et sa personne; qu'elle avoit pensé mourir 
de frayeur pour son r o i , quand elle avoit 
appns celíe períidie avec tant de certilude. 
t i l le accompagna ce discours d'un torrent 
de íarmes et de soupirs; enfin elle le con­
jura par le souvenir de sa tendresse pour 
elle, et des faveurs dont ¡I l'avoit honorée, 
de rompre cette dangereuse conspiralion , 
ou d'en prevenir les funestes effets. 

Cet avis de la part d'une personne qu¡ 
ne pouvoil étre suspecte á ce rnalheureux 
roí , acheva de l'abatlre et de le remplír 
d'ennuis et de frayeur. I I fit appeler D . 
Fernand de Castro, ce fidéle servileur 
dont nous avons dejá parlé , et le seul qui 
iu¡ reslál : ¡I lui ouvrit son coeur , et lui 
exposa ses inquiéludes. Aprésen avoir re§u 
toutes les consolations et tous Ies témoi-
gnages possibles d^une amilié dont ce mé-
chant prince n'éloil pas digne , ils concer-
t^rent ensemble sur ce qu'il y auroit encoré 
a faire pour derniére ressource. Ils con-
vinrent que D . Fernand feindroit d'aban-
donnerD.PédrejSe rendroitdansses Ierres 
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au royaume de Galice; que lá i l feroit de 
son mieux pour amasser de l'argent et le 
plus d hommes qu'il pourroit, pendant que 
JD.Pédre de son cóté assembleroit les bour-

f;eo¡s de Sévilie, et leur feroit comprendre 
a n^cessité oú ¡1 étoit d'en sortir pour aller 

accélérer les secours que les Maures luí 
avoient promis, sachant que l'embarque-
menl étoit tout prét en Afrique , el que les 
Grenadins n'atfendoient que son arrívée 
pour se mettre en campagne avec de tres-
grandes forces. 

D. Fernand parlit suivant ce projet, et 
D.Pédreassembla les bourgeois deSévüle; 
i l leurpersuada (car il éíoit homme d'esprit 
6t éloquent) ce qu'il voulut leur diré ; si 
fcien qu'au Heu de trouver de la résislance, 
comme ¡1 s'y attendoif, ils le suppliérent 
de ne pas attendre dans leur ville les evé-
nemens d'un siége : ils lui jurérent de se 
déíendre jusquJá la derniére extrómité, 
et de faire une si vigoureuse résisfance , 
qu'ils lui donneroient le temps de venir á 
íeur secours avec les forces considerables 
sur lesquelles i l comptoit. 

D . Pédre , satisfait d'une resolulion si 
Conforme h ses vues,ordonna aussilót que 
tout son équipage fút prét pour partir dés 
â nuit suivante, et Ies bourgeois lui don-

lérent quarante des leurs les plus qualiíiés 
pour l'accompagner , et lui renclre plus 
^'honneur. I I sortit done de Sévilie dés 
íu'il fut nui t , et s elant trouvé au point 
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du jour sur une petite montagne d'oú on 
\oyoit la ville á ddcouvert, ils'arréla , et 
d i t : Je suis sur de n'avoir plus lá-dedans 
que de bons et fidéles servileurs, car j'en 
ai fait sortir tous les trailres qui y étoient 
encoré. En méme temps i l fü signe á ses 
gardos d^arréter les quarante bourgeois 
qu?on lui avoit donnés comme une escorie 
nonorable : i l en íit séparer vingt á qui i l 
reprocha leurs trahisons , leur dil qu'il 

. avoit intercepté plusieurs lettres d'eux , 
oú i l avoit découvert leur crime et leurs 
íntelligences avec ses ennemis, et á l ins-
tant les íit pendre en présence de leurs 
compagnorís de \oyage. II congédia en-
suile les vingt autres , et continua sa rouíe 
cu plulót sa fuite. 

Cette exécution annonc.ée dans la ville 
y excila une grande rumeur: maissoit que 
ees bourgeois fussent coupables ou non, 
on trouva le moyen de la fairepasser pour 
juste , et d'apaiser le peuple ; et jamáis 
on n'a su si ce n'étoit pas plutót un trait 
de cruaulé de D. Pédre , qui ne pouvoit 
se refuser de donner de pareils exemples 
de sa ferocilé , qu'un acte de son aulorilé 
royale. 

Cependant D . Henri parut bienfót á la 
vue de Séviile, avec une des plus beiles 
armees que Pon eút encoré vues en Espa-
gne. Du Guesclin , en sa qualité de con-
netable , fit faire les quariiers, ordonna 
les &aippemens , et disposa toules dioses 
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pour commencer les approches et faire une 
premiére altaque. Le lendemain i l alia en 
personne reconnoitrelaplace,accompagné 
seulement de cinq ou six officiers ; mais i l 
avoit posté deux cents hommes d armes á 
portee de le soutenir en cas de surprise et 
de necessilé. Les Sévillans ayant vu du 
íiaut de leurs murs ees six ou sepl cavaliers 
qui s'étoient forl avances, firent sortir cent 
chevaux par une fausse porte , dans le 
dessein d'envelopper ce peu de monde ; 
ínais du Guesclin étoit trop habile dans le 
Riélier pour se laisser surprendre. II avoit 
envoye un de ses hommes au galop jusque 
sur la conlrescarpe. Ce!ui-ci ayanl aper^u 
ees cent chevaux des énnem's , revint 
^omme il étoit alié , en rendre compte á 
du Guesclin , qui fit en sorle de lesaltirer 
au combat, bien assuré que ses deux cents 
hommes d'armes feroient leur devoir. En 
effet, les cent ennemis sortent du fossé et 
viennent impétueusement fondre sur le 
connétable et sur sa petite troupe, qui fei-
gnirent de se retirer, el tous étant bien 
^ontés étoient súrs de n'étre atteints que 
«Juand ils le voudroient: Ies ennemis Ies 
Poursuivirent vivement , el furent étran-
§emenl surpris de voir venir k eux cent 
"ommes d'armes au Irot, (car le conné­
table nVn commanda pas davanlage, afín 
de mieux engager le combat , et i l avoit 
laissé les autres derriére une maison qui les 
eouvroit enliérement). Alors du Guesclin, 
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avec ses cent hómmes d'armes , se met en 
contenance de recevoir les cent ennemis , 
«jui, se voyant égaux en nombre corabat-
tirent vaiílamment , lorsque clnquante 
nouveaux hommes vinrent rafraichir la 
troupe de Berlrand , et un moment aprés 
le reste s'y méla.Lt s Sévillans jugeant qu i l 
n'y avoit pas á reculer, et quils seroient 
deshonores s'ils avoient fui , prirent le 
partí de se défendre merveüleusement. ü u 
Guesclin crut qu'il n'auroit pas été digne 
de lui , ni dans l'exacte générosité de Ies 
laire luer; i l voulut les avoir prisonniers 
pour savoir d'eux exactement l'état de ta 
place : c'est pourquoi i l leur cria de se 
rendre, et qu ils seroient bien trailes. Leur 
commandant, qui étoit un Maure, \aillant 
et de bonne mine , lui remit h l instant 
son epée : alors le connélable fit cesser 
le combat, laissa les prisonniers á la garde 
de ses gens , et continua d'aller recon-
noitre la place, coróme i l avoit commencé. 
Aprés sa ronde faite, i l revint á sa troupe, 
el donna la liberté á qualre-vingts des en­
nemis , Ies autres ayant été tués. 11 leur 
fit rendre leurs chevaux et leurs armes , et 
se contenta de reteñir le commandant 
avec deuxou trois autres. Le lendemain i l 
les renvoya aussi chez eux , aprés en avoir 
tiré toutes les lumiéres donl i l avoit besoin 
sur l'état de la ville. 

Le retour de ees prisonniers dans S é -
vílle, conlribua beaucoup á augmenler 
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I'estime que I on y avolt pour le connela-r 
Me, dunl {e nom y eloil üéjá parvenú.Ces 
hommes racontéient avec quelle valeur et 
quelle prudence ii avoit conduit son opé-
r^ l io j i : mais ¡Is nepouvoient assez exaltar 
sa grandeur d'ame et la générosité avec 
laquelle ¡I les avoit traites; en sorte que 
tout le monde convint que la renommée 
ne leur avoit annoncé de notre heros rien 
qui ne fút exactement vrai. 

Avantque de i envoyer ces derniers pri-
sonniers, i l Ies presenta au r o ¡ , qui inter-
rogea lui-méme le commandanl sur l'état 
de la place , et chargea des seigneurs de 
sa cour d'inten oger de méme, mais sé-
parément, les autres prisonniers , afín de 
combiner leurs rapports , et de n'étre pas 
trornpés. Toutes leurs relations se trou-
vérent uniformes, et on en conclut que 
Séville étoitsufllsamment garnie de toutes 
sories de munitions pour deux ans; qu'elle 
contenoit tant en soldáis qu'en bourgeoisie 
plus de vingt mille hommes porlanl les 
armes , tous résolus á soufiFrir les derniéres 
extrémités, plulótque de se rendre. lis se 
Vantoienl d'avoir la gloire eux seuls de ré-
tablir le roi D . Pedre , et qu'ils mettroienl 
leur ville en cendres, avanl que de la voir 
passer sous d'autres lois que les siennes. 
Les femmes, les enfans et les vieillards tra-
vailloienl jour et nuil aux réparatíons des 
murailles , et aux nouvelles fortificaíions 
que fon ajoutoit aux anciennes. On sut que 
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la gardf'ordinaireétoitde sixmiUehorntnes 
q m ée relevoient toules Jes vingt - quatre 
heures ; que leur villé étoit séparée en 
trois quarliers, celui des Chfétiens, celuí 
des Juifs et celui des Sarrasins ; qü'on éh 1 
avoit formé un quatriéme dans Je palais 
du roí , destiné á y reteñir Jes malades et 
Jes bléssés, a vacíes effets les plus précieux 
et les richesscS des particulíers. 

Sur ees rapports Irés semblables de fous 
Íes prisonniers séparément , on délibéra 
sur le parti qui étoit á prendre. On com-
prend fort aisémení que Jes circonstances 
éloienl trop inléressantes, pour que les avis 
ne fussent pas parlagés dans le conseil. F̂ es 
uns vouloient que Ton se rendit maitre de 
toutes Ies petites places des environs, et 
que Ion s'y íbrtifiá^pour couper les vivres 
á une ville si grande et si peuplée ; qu'on 
I'affameroit immanquablement bieníót, et 
qu'ainsi peu á peu on la réduiroit á la ne-
ces s i l é de capituler. D'autres étoient d'avís 
que Ton se relirát sans entreprendre ¿e 
siége, et sans s 'y engager plus avanl | qüeJ-
ques-uns remontrérent que les chaleurs 
étant devenues excessives , Ies maladies 
se mettroient infailliblement dans l'armée; 
qu'il étoit beaucoup plus sage de ne pas 
basarder tant d'hommes qu elles pour -
roient emporter, puisqu'il n'y avoit au-* 
cune apparence de réduire en trois mois 
une place aussi forte que célle-Iá ; que 
si on y étoit surpris J hiver, les marais se 
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rempliroient d'eaux, et toul ce que l'on 
auroit fait deviendroit inutile. 

Du Gues€lin parlaá son tour, et dit avec 
son assurance et sa confiance ordinaire : 
« Ce n'est point á des conquerans á prendre 
i'un ni raulre de ees partís, quand méme 
ils seroient Ies meüíeurs; nous sommes 
dans le cas de tout attendre de notfe bonne 
fortune, et de la vaíeur d'une armée tant 
de fois victorieuse : i l est trés-evident que 
si Ton manquoit la prise de Séville, tout 
ce que nous avons conquis jusqu'ici seroit 
perdu. Nous ne devons done pasmanquer 
á en presser le siege, puisque nous n'en 
serons jamáis les maitres que par la forcé, 
el nous y empioyersahs relácne : car d'im 
cóte c'est se tromper soi-m^me volontai-
rement, que de croire qu'en aífamant la 
ville á forcé de temps et de longueurs, 
nous aménerons lesbourgeois á capiluler; 
de l'autre, ees mémeslongueurs donneront 
á D. Pédre le loisir de venir sur nous en 
forcé , et á ses amis la hardiesse de se' 
íoindre á luí et de tout enlreprendre, ce 
qu'ils n'osentfaire dansla siluatíon actuelle 
de ce prince, et la nótre : au lieu^que si, 
nous pouvons , comme il n'e$t pas inapos-
sible, et córame je Tespére , entrer dans la 
ville, laguerre sera lerminée et la conquéte 
de toute la Castille consommée. Alors 
D . Pédre totalement dépouillé , sera sans 
ressource, et aura bien plus de peine á 
trouver des amis et des secours étrangers, 
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quesinouslaissionsune si importanteplace 
en son pouvoir, avec tout le territpire des 
envirQnjs. JEnfin^ quand celle derniére con-
guéte sera faite, nous aurons á choisir, ou 
aaller contre les infideles de Grenade, 
cornnie c'est notre destinalion, ou Ma ren-
contre des secours que D . Pedre pourroit 
amener d'Afrique. 

L'avis de duGuesclin l'emporta surtous 
les auíres; aussí etoit-ii sans comparaison 
plus juste et plus sensé, suivant la circons-
tance et l'état des choses. En conséquence, 
i l fut determiné que sans autre délai, la 
•ville seroit dés le point du jour du lende-
main assaillíe de toules parís, et pour cet 
efFet on commanda des travailieurs ppur 
saper les murailles et y faire des ouver-
tures. Les échelles furent préparées, et 
quinze mille hommes ordonnés pour l'as-
saut, et grand nombre d'autres pour les 
soutenir et rafraichir. On fit quatre atta-
quesile roí en personnesechargea des deux 
premieres, dont Tune devoil étre adressée 
au quartier des Mahomélans, et l'autre 
\ers une partie de celui des Chreliens. La 
troisiérne fut confiée aux Frar^ais, sous 
les ordres du comte de la Marche, du rna-
réchal d'A.ndrehan, du sire de Beaujeu 
et du chevalíer Vert ( Louis de (^hálons), 
etdevoil attaquer Pautre part¡e(du quartier 
des Chrétiens. La quatnéme fut destinée 
aux Anglais, conlre le quartier des Juifs, 
sousíecommandenientdeHüedeCaurelée 
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et de Mallhieu de Gournay, Du Güesclin 
avec ses Brelons devoil avoir Í:OB¡I par tout 
pour seconderles assaillans, soulenli; ceuk 
qu¡ auroient élé repoussés, et chercher 
surtoul á enfoncer quelques portes. 

Dés q i / i l fut jour, on marcha dans I'or-
donnar)ce que nous venons de diré. Les as-
siégésavoienlbordé leursmurallleset leurs 
tours de gtns de írait , pendant que les 
femmes et les enfansyporloient des pierres 
et des chaudléres d'eau et d'huiie bouil-
lanle, pour jeter par les créneaux sur ceux 
qui se présenteroienl aux cchelles. Tout ce 

?ue les assiégeans purent faire ce jour-lá, 
ut de combler une parlie du fo$sé, et ¡1 y 

eut de part et d'autre quelques hommes de 
tués á coups de fleches, majs en pelit 
nombre. 

Le iendeniaín Tattaque recommen(;adés 
le point du jour : les gens qui étoient k 
D . Henri et sous ses ordres, anixnés par 
le spuvenir de leuis victoire^, pa^sées» et 
plus encoré par respcrance du piiiage dans 
Une viüe qui passoit pour la plus opulente 
de toule l'tispagne, alloicnt á lassauf avec 
Une ardeur inexprlmable. Les habítans qui 
avoienl á défendre leurs personnes, leurs 
familles, leurs maisons, leur palrieet leur 
propre honneur, connoissoient assez le-
péri! oú ils étoient de tout perdre ; aussi, 
se défendoienl-ils suivanl rintónU qu ils 
avoient á conserver. Les assaillans dres-
«érenl done les écheíles de loules parts, et 
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de toutes parts elles furent renvers^es; de 
sorié que la journée s'étant passée dans 
de si violens travaux, la nuit \ i n l les i n -
terrompre; et forga les deux partís á se 
retírer. 

Ces commencemens ayanl été plus á 
l'avantage des assiegés que des assaillans, 
leur avoient enflé le coeur, et avoient 
presque dissipé la terreur que la réputa-
tion de du Guesclin et de ses Bretons 
leur avoient imprimée; ils allérent méme 
jusqu'á mepriser Parmee de Ü. Henri , et 
á en donner des marques publiques. Ces 
troupes initées résolurent de s'en venger, 
en réparant avec avantage le peu de succés 
(ju'elles avoient eu ; elles prirent méme de 
la haine contre les assiegés qui les avoient 
insuilées. Ce siége dura trés long-lemps, et 
it n'y avoit pas de jour qui ne füt marqué 
par quelque événement extraordinaire. 

Enfin, D . Henri commen9a á s'ennuyer 
d'étre trois mois devant une place, pen­
dan! que tant d'aufres lui avoient ouvert 
leurs portes sans se faire battre, et méme 
avec une satisfaction marquée. II en fit un 
jour des reproches á sessoldats; i l leur dit 
qu'il sembloit que leur valeur n'étoit plus 
la méme qui lui avoit conquis tant d'autres 
villes, et ajouta que c'étoit cependant lá 
que leurs travaux devoíent étre couronnés, 
et leurs conquétes assurées.Ce peu de mots 
leur donne une nouvelle ardeuV : ils cou-
renl aux échelles , les plantent contre les 
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murailles, et font des eíForts surnalurels. 
Enfin, aprés six heures d'une atlaque gér 
nérale , Íes Anglais parvinrent á forcer 
le quaitíer des Juifs, qui payérenl leur 
malheur Lien cher; car les Chreliens et 
Jes Mahomélans qui ne combatloienl pas 
«ur les murailies , les soupgonnant d i n -
íeiügence, fondirent sur eux avec une 
fureur qui tenoil de la rage^ et firent de 
ees malheureux un carnage épouvanlable. 
Du Guesdin s'apercevant du succés des 
Anglais, court de quartier en quarlier, 
fait voir aux soldáis les enseignes du sei-
gneur de Caurelée plantees sur une lour; 
cela leur donna une hardíesse nouvelic, 
iis redouhlérenl leuis efForts, et lesBretons 
gagnérenl le hautde la muraille.Alors tout 
fléchit et se mil en fuile vers le cháteau 
qui n'eloit pas capable d'en contenir la 
moitie; les premiers entrés en fermérent 
les portes aux autres, dans Fappréhension 
que les vainqueurs n'y entrassenl avec 
eux. Les derniers comballirent encoré , 
mais foiblement, et enfin ils implorérent 
Ja clemence du vainqueur. 

Le soidal cloit lellement anime qu'íl ne 
•vouloit pas cesser le carnage, quelques 
peines que les chefs se donnassent;. ce-̂  
pendant ils y parvinrent, et sauvérent 
•vie á un bon nombre. Restoit á gagner le 
cháteau. Du Guesclin n'étoit pas d avís 
cju'on le for^át, parce qu'il y porii oit 
iiumanquablenunl quantilé de gens de 
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marque et de hraves soldáis du partí cfu 
r o ¡ , et qu'en meme temps la méme chose 
arriveroit du parti contraire, parce qu'il 
s'y étoit retiré toul ce qu'il y avoit de plus 
distingué dans la ville et d.̂ ns la garnison. 
11 remonlra res raisons á D . Henri , el lui 
exposa que les officiers et soldáis ennemis 
n'ayant' fait que remplir leur devoir , 
montroient qu'ils seroient pour lui des 
sujels fidéles, qui dans !a suile pourroient 
Jui rendre de Lons services ; que d ailleurs 
i l s'étoit retiré dans le cháteau un grand 
nombre de vieillards, de femmes et d'en-
fans, quJil ne seroit pas possible de sauver 
de la í'ureur et de la licence du soldat; 
Cjue le butín y seroit si considérable, que 
le soldat enrichi quiUeroilTarmée, en serte 
qu'il se trouveroit saris Torces, et qu'une 
pareille victoire lui feroit á lui-méme plus 
de tort que la perte d'une balaille. 

Le roi se rendit h de si bonnes raisons; 
i l ordonna á du Guesclin de s'avancer sur 
le bord du íossé , et de parler aux com-
mandans. II y alia, et les fit appeier par 
un héraut; iis descendirent a la porte, et 
sortirent sur la planchette qu'ils firent 
baisser. Du Guesclin leur d i t , que l'ex-
trémité oú ils étoient, servoit de temoi-
gnage et de preuve constante de leur va-
léur ; mais qli^aussi ils devoient íu^cr que 
cette valeur n'éfoil pas toujours invincible: 
qu'ils avoient acquis tant de gloire par 
leur beile défense, quJii seroit diiíicile de 



D U GUESCLIN. Lw. I I I . 343 
clecider qui en emportoit plus d'honneur, 
cíes vainqueurs ou (Jes vaincus. « Je vous 
conjure, ajouta-t-il, avec loutes Ies ins-
tanci s possrbles, de ne pas obliger le ro¡ á 
TOUS faire attaquer: il est lemps pour vous 
de reconnoilre sa bonlé et sa clémence; 
je vous en apporte de sa part toules les 
assurancesque vous pouvezdés¡rer,et vous 
invite de Ies accepter. Mais si l'intéret de 
votre conservation vous touchoit si peu, 
que vous aimassiez mieux mourir hono-
rablement l'épée á la main, que de vous 
soumeUre aux lois que la nécessilé et votre 
étal présent vous irnposent, considérez au 
moins cette multitude de victimes inno­
centes dont le salut doit vous étre cher, et 
que vous sacnfieriez á une r<ásolulion bar-
L^rf q u i i i p n d r r » i t ^ i i désespoil", VoUsdeVCZ 
au conlraire les proteger et Jes détendre; 
vous ne le pouvez qu'en acceptant une 
capitulation honorable, puisque désormaia 
la forcé de vos armes vous est devenue 
inutile.» 

Le gouverneur r¿pond¡t pour tous 
qu'ils pouvoienl étre vaincus^ mais (jue 
leur veiiu ne pouvoit se soumeltie á l'm~ 
conslance de la fortune; qu'ils étoient 
tous délibérés de mourir, et d'effacer par 
leur sang leur malheur et la honte de 
leur défaite: que les vieillards qui étoient 
parmi eux leur avoient appris á préférer 
une mort glorieuse á l'ennui et á la honte 
¿ une eonsenvation sans honneur, et qu'ils 
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vouloient par leur mort continuer ees 
mémes le^ons á ceux qui viendroient aprés 
eux. Que les femmes les avoient eleves 
dans ees nobles seníimens, et qu'elles ne 
balancerolent pas á pratiquer ce qu'elles 
leur avoient elles-mémes appris. Que 
quant aux enfans, dont sans doute quel-
ques-uns échapperoient á la fureur des 
armes, ee seroit pour leurs peres et pour 
eux un opprobre éternel, s'ils avoient le 
Jnalheur de vieillir souillés de la lácheté 
de leurs aieux; qu'au contraire ce seroit 
un honneur pour leur mémoire que ees 
mémes enfans racontassent aux leurs et 
transmissent á la postérite un acte si 
gloi ieux de fermeté et de courage. Cela 
d i t , i l remercia du Guesclin de sa bonne 
\o lon lé , prit COng^ ^ a " n o m d e i o u s 
ses compagnons, et lis rentrérent dans le 
cháleau. 

Le roi inslruit de l'opiniátreté des as-
siégés^ en fut vivement mortifie : i l re-
gretta d'étre obligé de faire un exernple 
nécessaire stír tanl de braves gens; rhais 
il. ne pul se dispenser de les faire altaquer 
de toutes parts, et dans un moment la 
muraille fut gagnee. Du Guesclin qui y 
étoit arrivé des premiers, continl les sol­
dáis , et suspendit TaHaire, pour se donner 
le moyen de faire un dernier efForl sur 
ees hommes determines : i l leur fit une 
seconde fois les ofíVt s qui leur avoient élé 
faites, et qu'ils avoientrejetces, voulant 
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perlr plulót que de recevoir aucune gráce. 
Cependant ils revinrent á eux, el nepurent 
s^empécher d'admiier la generosilé d'un 
ennemi q u i , ayant la vicloire dans les 
mains, sembloit encoré leur demander 
comme une gráce leur propre conserva-
lion. Le commandant, ravi d'un si noble 
procede, lendit la main k du Guesclin , 
lui donna sa parole, el lui remil lé chá-
teau au nom du nouveau roi. 

Par la réduction de cette importante 
place, D . Henri se vi l universellement 
reconnu pour roi de Gaslüle el de Léon, el 
n'eut plus ríen á faire qu'á donner loules 
ses altenlions au gouverntment de s?s 
royaumes, el á récompenser lant de bravee 
gens <ju¡ J'avoient mis sur Je tróne : aprés 
quoi i l les licencia, pour que chacun pút 
aller jouir dans ses biens el dans sa famille 
d'un repos qu'ils avoient si bien raérile. 

Pendant l inlervalle du siége de Séville 
que nous venons de rapporler, le malheu-
reux D. Pédre qui regardoit cette place 
comme la derniere qui pút lui conserver la 
qualilé de roi, el méme comme imprenable, 
vu réfal oú i l Tavoit laissée, espéroit 
que la fidélite des habilans el la valeur 
des troupes qu'elle conlenoit, seroient 
capables d'arréter le cours des conquétes 
de son ennemi, el lui donneroíenl le temps 
d'assembler des forces nouvelles pour ie 
combatiré, le chasser el se rélablir. Dans 
cette pensée, i l gagne les bords de la mer 

l5# 
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oü II avoit donné ordre de preparer des 
vaisseaux pour le transporlt i ' en Afvlque , 
oú il vouloit alier lui-méme sollicilei' les 
prlnces ses voisins de lui donner des se-
cours^d'embrasser sa queieJle,el de venger 
sur D. Henri I injure qu'il avoit faite en sa 
personneá tous les souverains de la ierre ; 
et cependant il envoya faire la méme de­
mande au roi de Portugal son oncle. 

Quand il . fut arrivé á Cadix pour s'y 
embarquer, i l fut íort élonné que son l i e -
sorier general Marlin Ynés ne lui ap-
porlát point d'argent, quniqu'il jui eút 
cómmandé de faire conduire sur des bar­
l ú e s , par la riviére, jusqiiJá Gadix, tout 
ce qu il en avoit, et que les barques fussent 
alors en élat de partir; mais on lui apprit 
que la populace ayanl su que ses trésors 
éloient embaíqués, avoit couvert la riviore 
de bateaux pour piller Targent, et qu'ou 
«voit encoré eté assez heureux de sauver 
les barques des mains de ees voleurs, et de 
Jes mellre en súreié jusqu'í» une occasion 
pl us favorable pour les faire ai i ¡ver. Cette 
repensé, loule sensée quVüe ótoit , ne 
conlenia pas O. Pédre; et soit qu'il soup-
^onnát Ynés d infidélité, ou peut élre d in-
telíigenceavec ses ennemis, son caractere 
feroce et cruel luir inspira la pensée de le 
faive mourir : eul bien de la peine á 
contenircet espritcontinuellenieni disposé 
á la violence et á la cruauté. Cependant iJ 
s'apaisa, et apiés avoir passé seulemeiit 
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un jour-á Cadix á faire einLarquer tout 
ce qu'il vouloit emporter aveclui,il monta 
sur son vaisseau , accompagne de deux 
navires de conserve. 

Reduít á cette exlrémlle de malheurs, 
D . Pédre sentit vivement la grandeur de 
sa chute , en comparant sa gloire et sa 
puissance passées avec l 'étatoú i l se voyoit 
réduit. Ses réílexions le conduisirent á. 
une mélancolle melée de fureur: tantót 
les larmes lui lomboient des yeux, tantót 
Ies soupirs et Ies sanglols lui échappoient 
malgré l u i ; mais son orgueil indomplabie 
Jes lui faisoit cacher autant qu'il le pouvoit„ 
Enquittant le port, il fixa scs yeux -vers 
la Ierre qu'il quittoit; ¡1 resta long-temps 
plongé dans une profonde tnsiesse, et dit 
eníln pour toute parole, je la reverraL 
Un de ses courtisans lui répondit, qu'il 
devoit espérer le bonheur de revoir TEs-
pagne; et que si Dieu avoil voulu lui faire 
ressenlir sa rigueur, ce n'éioit que pour 
faire éclater plus glorieusement sa justice 
et la bonté de sa cause. Mais cet esprit 
inflexible ne tournoit pas ses vues vers la 
Divinité; au contraire, i l ne méditoit que 
vengeances et supplices, et il s'écria encoré 
une fois d'un ton plus violent que la pre-
Jniére : Je la reverrat > vous dis-je , oui ; 
fe reverrai l'Espagne, et mes ennemis m'y 
reverront. 

Cependant le vent luí etoil favorable 
le poussa en peu de temps á Lísbonne , 
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oü le roi de Portugal son, ancle , appre-
nant son a n i v é e , vint au-devant de l u i , 
ct le regul avec tous les honneurs dus á 
un si grand roi. D , Péd re , sans perdí e 
un moment, entra en maliére sur le sujet 
de son voyage et sur l'état de ses affaires, 
dontses ambassadeursavoientdéjá instruit 
Jes ministres de Portugal, et conféré sur 
les demandes qu'ils avoienl faites.D.Pédre 
oiFroit de donner sa filie ainée á l-inlant 
de Portugal, et de trés-grands avantages 
d'ailleurs, si ce prince vouloit l'assister 
d'hommes et d'argent. La réponse íut que 
Je Portugais le supplia de Texcuser de 
J'impossibilité oú i l étoit de le secourir; 
qu'il avoit été tellement sensible á ses dis­
fraces, que s'il s'étoit irouvé en état d^ 
lu i rendre service, i l n'auroit pas altendu 
qu'il eút pris la peine de venir ledemander: 
Je pria de considérer que ce royanme 
étoit de peu d'étendue; qu^l se trouvoit 
dépourvu d'hommes el de finances par les 
guerres qu!il venoit d'avoir á soutenir; que 
de plus le secours qu'il pourroit lui donner 
seroit trés-peu de chose en comparaison 
des forres de D. Hemi , qui peut-étre en 
saisiroit loccasion pour lui déclarer la 
guerre et s'emparer de ses états, dont la 
conquéte ne lui seroit pas si longue eí sí 
difficile que l'avoit été celle des deux Cas-
lilíes et du royaume de Léon; qu'il s'en 
rapportoit á lui-méme, s'il n^avoit pas un 
intérét essentiel de garder la neulialilé i 
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lant par ce qu'il venoit de lui exposer, 
que parce que la femine de D. Henri éloit 
de son sang, quoique d'un degré plus 
éloigné que luí. 

D . Pédre voyant qu'il étoit absolument 
decide dans le conseil de Portugal de ne 
lui donner aucun secoúrs, et qu'il n^y 
avoit aucune apparence d'en faire changer 
la résolution, se retrancha á demander au 
roi seulement la permission de traverser 
ses terres pour se rendre dans le royaume 
de Galice, oú D . Fernand de Castro étoit 
alié l'altendre, et d'ou i l espéroit mettre 
quelque ordre dans ses affaires. 

A peine D . Pédre étoil-il hors de Lis-
bonne, que Martin de Gournay, anglais, 
y arriva de la part de D. Henri , et n'eut 
pas grande peine á remplir son ambassade, 
tout ce qu'il venoit demander au roi de 
Portugal se trouvant deja terminé á sa 
satisfaclion : il confirma ce prince dans ses 
sentimens, et repartit. 

(rBóy.) Le roi D. Henri sachant que 
D. Fernand de Castro étoit dans la Galice, 
et qu'il y travailloit pour le service de 
D.Pédrequidevo¡t y arriverlui mémedans 
peu de jours, craignit que cette circons-
lance ne fit quelque torl á ses affaires dans 
Burgos et dans toule la Castille-Vieille; 
il s'avan^a de ce cóté lá avec son armée , 
tant pour empécher ce qu'il craignoit, que 
pour ŝ assurer du roi de Navarre, et en 
m^me lemps contenir le comle de Foix. 
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D. Pédre apprenant la marche de D , 

Henri , prit le parli de sortir de la Galice, 
apres s'y étre sígnale par un trait digne 
de l u i , qu¡ íut de faire assassiner rarche-
•véque de Compostelle. Ensuiteil s'embar-
qua avee les deux filies qu'il avoit eues de 
JVJarie de Padilla; mais le vent lui fut 
ielJement contraire,qu'il fut repoussé dans 
le méme port d'oü á peine venoit-il de 
sorlir, el qu il ne put jamáis quitter que le 
vent n'eút changé. 11 laissa en Galice son 
íidéle servíteur D . Fernand de Castro , 
qui s'employoil á y mainlenir ce qui lui 
lestoit aaulorité , et á lui conserver ce 
royaume; mais Tanivee de D. Henri ren-
versa tous ses efforts , les plus grands sei-
gneurs élant venus se soumeltre au nou* 
veau r o i , et toutes les villes lui ayanl 
ouverl leurs portes. 

D. Fernand seul resista, et métne se mit 
en delense dans une place que 1 histoire ne 
nomme pas. D . Henri l'y assiégea, et le 
réduisit á lui donner sa parole de rendre 
sa place, si avant le jour de Paques pro^ 
chain ,son maitre neparoissoitpas eníorces 
capables de rentrer dans les états dont i l 
étoil dépossédé. D . Henri s'en contenta, et 
marcha vers la Navarre, toujours inquiet 
de la condufte du roi Charles-le-Mauvais, 
períide par caraclére, et qui avoit mille 
fois donné sa for et violé ses sermens 
vis-á-vis des rois de France ? Jean , el 
Charles V son successeur. 11 y eut entre 
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D .Hemi et Charles-le-Mauvais une con-
ference oú les deux rois vcmlurent que du 
Guesclln assislát, pour étre lemoin et 
comme garant des trailés qu'ils se dispo-
soient á faire enserable. Le résuhat de 
cette entrevue fui que le Navarrois enlra 
denouveau dansla ligue contre D . P é d r e , 
promit de ne luí donner aucun secours , 
et d'empécher le passage pár ses ierres 
aux troupes que le pi ince deGalles pouroif 
íur envoyer: il confirma surtout ce dernier 
arlicle, sur ce que i on savoit que D . Pédre 
étoit déjá en Guienne auprés de ce prince, 
et qu'll solücitoit son secours et sa prolec-
tion.Quand cette negocia (ion fu ttei minee, 
D.Heni i fut obligé de licennier les troupes 
anglaises qu'il avoit avec Iwi , el á qui le 
prince de Galles avoit mande de venir le 
rejoindre. Le roí jugeant par la de l'orage 
qui se préparoit contre l u i , fit partir du 
GuescUn pour la cour de France, chargí* 
de faire de nouvclles levées, el de les 
amener en Espagne pour l'ouverlure dé la 
campngne suivante. 

A peine ful-il pai íi que D . Fernand de 
Castro proíltant de son absence et de la 
separation des Anglais d'avec D . Henri , 
rassembla ses amis, et avec eux reprit une 
grande parlie d ŝ places que D . Pédre 
avoit perdues dans la Galice , menaga le 
íoi de Navarre de lui faire la guerre , sÜl 
l e renongoit á son dernier traite fait avee 
l^JIenri j et commen^a á ébranlcr $a íid¿^ 
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Jilé et ses sermens.PendaiitqueD.Fernand 
de Castro s'occupoit ainsi á rélablir les 
aíFaires de D . Pédre , D . Henri eloil á 
Burgos, oú i l tenoit les étals du royaume, 
y renouveioit ses alliances avec ie roi 
d'Aragón, et se disposoit á la guerre pour 
Je printemps, et h conserver par ses armes 
des conquétes qu¡ lui avoient tant coúté. 

Le prince de Galles, que D . Pedre avoit 
choisi pour son protecteur, étoil alors le 
pn'nce le plus gíorieux de son siécle ; i l 
n'avoit que trente-cinq ans, et des l'áge 
de qualorze i l avoit beaucoup contribué, 
parsavaleur, au gain de la bataille de 
Crécy, contre Philippe de Valois. II s'étoit 
trouvé depuis en plusieurs occasions , et 
avoit gagné en personne la bataille de 
Poitiers , oü i l avoit fait pi isonnier le 
roi Jean. On l'appeloit ordinairement le 
Prince-Noir, parce qu:¡l méprisoit lesor-
nemens extérieurs, et portoit toujours une 
colte d'armes noire. 11 commandoit en 
Guienne , en Poilou et dans les provinces 
qui avoient été cédées au roi d'Angleterre, 
par le traite de Breligny : comme i l liroit 
des revenus considerables de tous ees pays 
riches el peupl^s , sa cour etoit plus ma­
gnifique qu'aucune autre de l'Europe.EHe 
étoit remplie d'étrangers , qui y eloient 
allirés autanl par les manieres engageanles 
et le caractére doux , modeste et affable 
du prince , que par les speítacles, les tour-
nois et les aulres íéles guerriéres qui s'y 
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succedoient conlinuellement. Ce fut dans 
ees circonstances que D . Pédre se rendit 
aupiés de lui pour implorer son secours. 
Le malheureux ro i , aussi humLle dans sa 
d¡sgrá<;e quJil avoit é\é insolent dans la 
prosperilé, se jeta h ses genoux el le pressa 
üe conlribuer de toute sa puissance á le 
rétablir sur son Iróne. 11 lui representa 
J'etal affreux dans lequel se voyoit réduit 
•«n souverain légitinie , dépossédé de sa 
couronne, thasse de ses états par i ' in-
solence monsfrueuse d 'unbá la rd , et les 
intrigues d^une nation inquiete et perfide; 
que sa cause étoil celle de tous les sou-
\erains, el que le v.iinqueur des rois devoit 
élre leur asile dans la mauvalse fortune. 
« II y va de votregloire, lui disoit-il^, 
aprés tanl d'actionshéroiques q'ui rendront 
yotre nom immortel, de vous déclarer 
prolecteur d'un prince opprimé: personne 
au monde n'est plus capable d'opérer mon 
rétablissement qu'un prince heureux, v^i l -
lant et redouté comme \ous Tetes; et si 
\ousvouIiescsewlementparoilreenKspagne 
avec une puissante armée, je suis assuré 
que Tancienne et naturelle aíFection de 
nu-s sujets renaifroit dans tous Irs coeurs. 
Je suis déjá instruil que le plus grand 
nombre regteltt nt de s'éíre rendu á mon 
ennemi, et d avoir é!é force-s par ses arraes 
vitMoiieuses ó recevoir ŝ s lois; je sais 
que les principales villes 'soubaitent de 
ine r£ \o i r , el que chacune se rendroit 
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avecd'autanl plusd'empressement, qu'elles 
voutlroient, á l'envi l'une de l'autre, ob-
tenir une amnistié de leur défection. 
D'aiJleurs, volre ¡ntérét personnel vous y 
engage : si D . Henri resle en possession 
de Ja couronne de Castille, c'est pour vous 
un ennemi de plus et certain, ce sera 
toujours un allié des Franjáis auxquels i l 
doit sa grandeur présenle; et leurs armes 
étant réunies, tót ou lard ils vous enlé-* 
veront la Guienne.» D. Pédre ajouta á ses 
prieres les promesses les plus magnifiques, 
de donner au prince de Galles la piinci-
pauté de Biscaye , de payer lous les írais 
de la guerre , et de lui remettre enh e les 
mains, ses trésors et ses deux filies en 
otage. ' 

Le prinre deGalles accueillit avec. bonté 
le roi fugitif, le consola et lui rendit tous 
Jes honneurs dus á sa dign¡t¿, sans cepen-
dant vouloir encoré sJengager définitive-
mentvis-á-visdeluí.Ayanl mis cetle afFaire 
en délibération dans son conseil , les plus 
sages de ses ministres furent d'avis qu i i 
donnát seulemenl relraile áD.Pedre;mais 
qu'il ne s engageát point dans une guerre 
pénible , pour rétablir sur son Iróne un 
tyran , Thorreur du genre humain. La 
princesse de Galles s'y opposoit aussi, re-
gardant ü . Pédre comme un monstre, qui 
avoit faitmourir sa ferame.D\in autrecólé 
Chandos,Felleton et tous les autres capi-
tainfcs,tant anglais que gascons, qui ne res-
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píroíentque la guerre, faisoienl envísager 
au prince cetie afíaire comme la plus belle 
occasion qu'il pul irouver d'acquérir de la 
gloire et de s'immorlaliser, en retablissanl 
sur son troné un roí son alüé, qu¡ n'avoit 
point d'autre protection que la sienne.L'es-
prit ambilieux du prince de Galles ctoit 
assez disposé á goúler ees conseils. II étoit 
agreablemenlflattedese voir en ce moment 
comme l'arbitrede la destinée de deux rois, 
et le mailre de disposer d'une aussi belle 
couronne que celle de Castille. D'ailleurs, 
sa jalousie secrete conlrelanalionfrangaise 
luí faisoit espérer de les voir encoré Ies 
armes á la main et de les vaincre , comme 
i l avoit íait en tant d'occasions; et ¡1 de-
siroit avec ardeur de se mesurer contre du 
Guesclin, dont la grande répulation offus-
quoit un peu la sienne. II ne jugea pourtant 
pas á propos de rien concluie dans une 
affaire de si grande importance, sans la 
participation d'Edouard son pére, áqui i l 
dépécha un exprés. Le conseil de ce vielix 
roí eut de la peine á prendre un partí. Ore 
y connoissoit assez D . Pédre, pour juger 
qu'il ne tiendroit de ses promesses que 
ce qu'il ne pourroit absolument refuser. 
On prévoyoit qu'aprés son rétablissemenl 
i l arriveroit de deux choses Tune , ou le 
dépit d'avoir ete trompé, ou la nécessité 
^e lui faire la guerre, aprés avoir engagé 
í'Angleterre dans de trés-grandesdépenses 
P^rdues. Que par dessus cela , on n'avoit 
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aucune assurance de réussir dans une telle 
cnireprise, et de chasser un piince brave, 
\iclorieux et adoré de ses sujeís, comme 
J'éloit D . Henri, pour remeüre sur le tróne 
un roí dont on ne pouvoil se dissimuler les 
Tices, et que ses cruaulés et sa tyrannie 
avoient rendu insupporlable á ses propi es 
sujefs.Que les roisdePoi lugaield'Áragon, 
ct Jes Maures d'Espagne s'opposeroient á 
son relablissement, par la ci ainte qu'ils 
auroientqu'il ne se vengeát du refus qu'ils 
luí avoient fait de le secourir: que si Tar-
mee anglaise venoitá avoir du désavantage 
enEspagne,so¡t pai la perte d utie bataille, 
soit pai Jes maladies» ou faute de vivres, 
ce qui éfoit trés-posslble, on se reproche-
roit d'avoir sacrifié la fleur des foices du 
royaume, et de l'avoír exposée á étre la 
proie des Franjáis et des Ecossais, anciens 
ennemis de la nalion. On savoil encoré que 
le roi de France avoit fait alliance avec 
D . Henri , et qu'il n'y avoif pas á douter 
que si le prime de Galles alloit ou en-
voyoit du sccours á D. Pédre , le roi de 
France ne le íit sommerde s'en departir á 
cause de la mouvance de la Guienne de sa 
covironne; et en cas de refus, qu'il n'en-
Irát en armes dans cetle province el dans 
toul ce qui appartiendroit á l'Angleterre, 
oú il ne se trouveroit plus personne'pour 
défendre le pays. Pour conclusión on de­
cida qu'il falloit abandonner D. Pédre á 
¿a mauvaise fortune , reconnoitie qu£ ses 

file:///iclorieux
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disgraces étoient évidemment TeíFet de la 
vengeance divine, et au contraire faire 
avec D . Henri une alliance tres-etroite, 
pour Je delourner de son attachement á la 
France. 

Ces observations politiques, toutes sages 
qu'elles étoient, furent combattues et ren-
versées par plusieurs moliís. Le premier 
étoit I'empressement que tout le monde 
connoissoit au prince de Galles pour cette 
entreprise; Je second étoit l'ambition du 
roi Edouard, quí désiroit passionnément 
voir encoré augmenter les possessions de 
sa couronne, et une expédilionsi glorieuse 
illustrer la fin de son régne. On considéroit 
encoré quede tout tempsI'Angleterre avoit 
eu des aiüances avec la Castillej on avoit 
compassion d'un roi si généralement d é -
possédé, et on regardoit comme une chose 
d'une dangereuse conséquence pour les 
souverains, de souffnr un bátard jouir 
paisiblement d'une couronne qu'il avoit 
enlevée, sans aucune apparence de droit 
ni de ¡ustice.Cesconsidéralionsdécidérent 
Edouard á envoyer á son fils un pouvoir 
illimité de faire ce qu'il jugeroit á propos , 
et il joignit á ce plein pouvoir qualre cents 
Janees et quatre cents archers que luí 
niena Je duc de Lancaslre son frére. Un 
nombre de seigneurs anglais accorapa-
gnérent ce prince á Bordeaux pour élre de 
l'í'xppdition. 

A J'ouverture des leltres duroijeprince 
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de Galles se decida ii Tinstanl pour la 
guerre, et toute la Guienne ful d'abord en 
mouvement pour leverdes hommes et pour 
les preparalifs. Tous les seigneurs de la 
province A^ulurent témoigner á ce prince 
¡eur afFection et leur courage, et se dis-
pulérent á qu¡ auroit Ies plus belles com-
pagnies et Ies plus vaillans hommes. L a 
aifficulle étoít de savoir cominent on en-
treroit en Espagne, et l'on savoit que 
dans l'entrevue du roí D. Hfemi avec le 
Navarrois,!! avoit été convenu que celui cí 
empécheroit le passage par ses terres; et 
comme i l étoit le maitre des gorges des 
Pyrénées,íiréto¡tpar conséquen t de barrer 
le chemin, s'il i'eül voulu, et on n'auroit 
pu tenter de passer de forcé, sans exposer 
toute l'armée á un peril évident. Mais 
comme on connoíssoit le Navqrrois pour 
peu scrupuleux dans l observalion de ses 
traites J on ne desespera pas de le cor-
rompre. Jean Chandos anglais j et le caplal 
de Buch gascón ( i ) , se chargérent de 
celte négociation^ et rallérenl joindre á 
Pampelune, oú il les re^ut avec de grandes 

(i) I I eut un fréce , Arcliambaiilt-de-Grailly , dotit 
lafemme Isabelle étoit soeur de.Matthieu de Castel-
hon, comte de'Foix, aprés la mort duquel ¡1 en prit 
le titre en 1400, et en fit hommage au rói Charles V I , 
á Paris, ou ü vial avec sa ft;mine que l'on uaminoit 
l a p e r í e du monde, á cause de sa beauté et de sa 
vertu/L'illustre Gaston-de-Foix, duc de Nemours, 
tue á Ravcane en i5 i2 , étoit leur arriere-petit-fils. 
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démonstrations d'amilié et de joie. lis 
eurentavec lui uneconférenceparticuliére» 
et lui remonlrerent de la part du prince de 
Galles qu^U^étoit fait un préjudice consi­
derable en faisant alliance avec un usur-
pateur et un sujet rebelle : qu'il savoit, á 
n en pouvoir doulei, que D . Henri avoit 
contacte des liaisons qui ne se pouvoient 
rompre avec le roi d'Aragon, ennemi jurd 
de la Navane , et que s'il ne prenoil de loin 
des mesures pour prevenir les evénemens 
dont sa couronne étoit menacee, iJ devoit 
craindre que ce nouveau r o i , se voyant 
constamment affermi, ne s'unit quelque 
jour avec celui d'Aragon pour le traiter 
comme D:. Pedre , et le dépouiller. Que 
non-seulement par son dernier traite il 
avoit renoncé á ses anciens amis dont i l 
avoit re9u des secours essentiels dans ses 
affaires, mais qu:il s'éloil jeté entre les 
bras des ennemis de sa personne et de sa 
maison. Qu'ainsi i l étoit pour lui du plus 
grand intéiét de se maintenir dans l'aríiitié 
du prince de Galles, et de lui donner par 
ses tenes le passage quM lui demandoit 
pour son armée , d'autapt plus qu'il ne 
pouvoit se dissimuler qu'en cas de refus, 
le prince n'auroit pas beaucoup de peine 
avec d'aussi vaillantes troupes que les 
siennes á avoir par íorce ce qu'il ne 
pourroit obtenir de bonne gráce : que les 
circonstances étoient pour luí les plus 
avantageuses du monde, par la sítuation 
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íácheuse oú L). Pédre étoil réduit, et par la 
necessite oú ¡i se trouveroit de lui accorder 
toutedHes conditions qu'il lui imposeroit; 
et que s'il en faisoit difficulte, le prince de 
Galles non-seulement robligeroit de les 
accepter, mais mémese rendroil garant de 
leur exécution. lis conclurent par 1 engager 
á venir voir le prince deGalIes á Bayonne, 
et lui ofFrir le passage qu'il souhailoit á 
travers la Navarre; ce cju'il pouvoit faire 
sans scrupule, n'ayanf fait aucun traite par 
lequel ¡1 se fút détachede l'alliance d'An-
gleterre : qu'enfin , quand i l seroit á 
Bayonne, le prince ménageroit ses inlé-
réts avec D . Pédre , qui devoit étre consi­
deré , malgré ses malheurs , comme seul 
et légitime roi de Caslille. 

Le roi de Navarre se rendit h de si spe-
cieuses raisons, et promit aux deux négo-
ciateurs qu'il serendroit á Bayonne, sous 
pretexte de rendre une visite au prince de 
Galles. 11 y fut re^u de la meilleure gráce 
du monde , on lui íit bien des caresses et 
des amities, on traita pour iui avec D . 
Pedre, qui accorda tout ce que l'on voulut, 
au moyen de quoi le Navarrois promit 
non-seulement le passage, mais de joindre 
ses forces á Tarmée anglaise. 

I I est temps de retourner á du Guesclin 
que nous avons dil élre parti pour la cour 
de France. Le hévos en sortant de Burgos, 
se rendil en diligence et directement á 
Barcelone, oú, étoit le roi Dom Pédre 
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d'Aragón; ce prince le regut ^ecdes témoi-
gnages de joie si sensibles , qu'il n^ut pu 
en donner de plus grands au plus eher de 
ses parens; i i lui dit que ce qu'il avpit fait 
enEspagnesurpassoillellemenllacroyance 
humaine, qu'on ne pouvoit le regarder sans 
ressentir pour lui lout le respecl et l'admi-
ration que Ton devoit aux héros. Du Gues­
clin rougit d:un éloge si cxcessif dans la 
bouche d'un ro ¡ , et de ses expressions; i l 
se contenta de lui repondré modestement , 
que la valeur de D. Henri et la bravoure 
des soldafs que le prince lui avoil donnés, 
avoient conquis la Castille; qu'il n'en avoit 
été que le compagnon et le témoin, et lout 
au plus un íoible instrument, et qu'il n'a-
voil pas la vanilé de s'en rien altribuer» 
Le roi d'Aiagon le retint quinze jours á 
Barcelone , cju il employa á lui procurer 
tous les plaisirs possibles, á lui faire voir 
la magniílcence de sa cour, á lui confier Ies 
grandsdesseinsqu'il avoilcontre les Sarra-
sins d'Espagne et d'Afrique, et les moyens 
que lui clonnoient pour son projet les ile« 
de Sardaigne , de Sicile , de Mayorque et 
Minorque (J ) , et sa proximilé avec les 
royaumes de Grenade et de Murcie. 

Du Guesclin lui répondit sur chacun de 
ees arlicles, lui donnales conseils qu'il crut 
convenables,et lui promit ses services. En-

(i) Sans doute que toutes ees iles apparteuoient 
alors á la couroane d'Aragoa. 

i . i . 16 
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suite s'etant aper^u que ce roi eloit un peu 
refroidi pour les interels de D . Henr i , i l 
luí íit bien vite comprendre que lui-méme 
n'avoít pas de^ plus grand intérét que de 
s'attacher á lu í ; parce que si D . Pédre se 
relrouvoit jamáis sur le tróne , l'Aragon 
auroit en lui un ennemi implacable , qui 
ne lui pardonneroit jamáis le passé. Le roi 
en demeura tellement convaincu , qu'il se 
determina á renouveler ses traites avec 
Dom Henr i , qui á la verité eloit dans 
son to r t , pour n'avoir pas exécuté aux 
etafs de Burgos les anciens traites fails 
entre eux. 

De Barcelone, du Guesclín se rendit 
á Toulouse, oú étoit le duc dJAnjou frére 
du roi , qui savoit d¿já son départ d'Es-
pagne, et qui l'attendoit; i l lui fit une 
réception trés-favorable, et le retint le plus 
long-temps qu'il put. Pendant son séjour 
en Languedoc , i l s'assura d5un nombre de 
braves gens de sa connoissance, avec qui 
i l convint de les prendre á son relour de 
Pa r í s , et de Ies mener avec lui en Espa-
gne. 11 partit ensuite pour la cour , ayant 
re^u du roi un ordreréit^ré de s'y rendre. 
I I seroit superflu de décrire combien sa 
presence fut agréabte au ro i , quelle satis-
faction i l eut de le voir arriver glorieux 
et conquérant; et la joie que du Guesdin 
ressentil de la vue de son r o i , el de rece-
voir de sa part lant de témoignages de son 
amitié et de son estime. 
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Nolre héros anivant á la cour , eloit 

instruit des pieparalifs de guerre qui se 
faisoient en Guienne , et des platiques 
sourdes du prince de Galles avec le roi de 
Navarre ; i l jugea de lá qu'il n'avoit point 
de temps á peí dre, et que le plutót qu'il 
pourroit se rendre auprés de D. H e n r i , 
seroit le mieux. C'est pourquoi i l se mil h 
presser ses levees , écrivit en Bretagne et 
en Normandie á lous ses amis, et rassem-
Lla tout ce qu'il pul de soldáis et officiers 
qui avoient serví sous luí. 

Toute la jeune noblesse de France sou-
haita d'etre duvoyage,el d'aller apprendre 
le métier sous ce grand mailre ; i l s'en 
presenta en si grand nombre, qu'il ne fut 
embarrasse que du chcix ; i l se borna á 
qualre mille nommes d'armesfaisantdou^e 
mille chevaux effectifs, et la meilleure 
cavalerie du monde sans conlredit. Pour 
rinfanlerie, i l ne leva que deux mille arba-
létriers á pied, parce que dans ce temps-Iá 
la cavalerie, méme les nobles, ne faisoient 
point de difTicullédesemetlreá piedquand 
on le leur commandoil. II donna á celle 
armée rendez-vous aupi es de rroulouse, et 
dépécha des Goiii riers á L). Henri,pour luí 
donner avis de la marche de ses troupes 
et de la slenne , le priant de ne point livrer 
de batailie qu'il ne fut auprés de lui . 

Cependant le piince de Galles avoit 
donné á Auch rendez-vous á toute son ar­
mée , et lui-méme s'y rendit de Bordeaux, 
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I I y resta quelque temps pour attendre le 
duc de Lancastre son frére qui venoit le 
joindre, comme nous l'ayons d i t , et lu i 
amenoit un renfort d'Angleterre avec ce 
qu'il avoit rassemble d hommes dans la 
Brelagne par oú i l avoit prls sa route. Le 
comte de r o¡x vint á Auch saluer le prince 
de Galles, qui le pria de teñir sa place en 
Guienne pendanl son absence , et d avoir 
soin de toules choses. Jacques , roi de 
Mayorque, se rendit aussi auprés de l u i , 
et implora son secours contre le roi d'Ara-
gon qui s'éloit emparé de son ile. Le prince 
lui promit que dés qu'il auroit terminé 
I'afFaire pour laquelle i l marchoit , i l tra-
vailleroit pour ses inléréls ; ce roi le suivit 
á la guerre avec D, Pédre. 

Le prince de Galles avant que d'engager 
son armée dans les montagnes, crut devoir 
prendre sesprécautions pour ne pastomber 
dans quelque surprise de la part du períide 
roi de Navarre. II fit done partir avant luí 
Hiie de Caurelée ( i ) , pour s'emparer des 
gorges, et les oceuper en l'altendanl; pen-
sanl n'avoir pas un moment á perdre , vu 
que Ton éloit au mois de févricr , et que 
si les passages venoient á se boucher par 

( i ) Ce ne peut pas étre celui que tiousavons vu venir 
á Paris , córame Van des chefs des grandes compa^ 
gnies , et qui avoit ó.té presenté au roi par du GuescliDi 
puisqu'il avoit pris parli avec lui pour passer en E s -
pagne , á monis qu'il ne se fút retouraé du CÓte da 
priuce de Galles aou priuce aatureh 
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la chute des neiges dans des roules ausí** 
impralicables que celles des Pyrénées , 
toule i armée , capilaines et soldáis y pe-
riroient infailiiblementdefaimet de íroid; 
qu'ainsi i l faJloit prévenir les obslapleSt qui 
pourroient s'y trouver. 

Hüe de Caurelée , en enlrant dans ees 
dangereux passages, ne futpaspeu élonné 
de n'y U ouver aucunesnouvelles du rqi do 
Navan"e,n¡ per§onne de sa.part pour servijr 
de guide á lui et á son cainp-volantt 
general entra en déíiance qu'il n'y eút de 
ia trahison de la part de ce roi artiíicieux ; 
et prenant son part í , i ! se jelte brusque-
ment sur Ies villes de Mirande et du Pont-
de-la-Reine , s'en rend maitre , en donno 
avis au prince de Galles, et mande au rqi 
deNavaire, qu'il se passera bien de lui et 
de ses gens pour ouvrir au prince de Gallea 
son rnailre un passage par son pays. Le 
Navarroisusa de ses détours ordinaires. í í 
écrivit au prince de vives plaintes contre 
Caurelée qui le traitoit en ennemi, quoi-
qu 'il sút la part qu'il avoíl prise dans la 
ligue contre D.Henri , et qui par provisión 
lui prenoif ses villes ; i l supplioit le prince 
de les lui faire rendre, et de commander a 
Caurelée de lui faire des satisfactions pro-
portionnées á l'insulte. 

Le prince lui répondit qu'il n'avoit point 
donné d'ordres posítifs á Caurelée d'entrer 
en ennemi sur les terres du royanme de 
Navarre , mais bien de traiter comme teís 
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lous ceux qui s'opposeroient á son passage , 
et qui favoriseroient le partí de Henri-le-
Bátard. Le Navarrois comprit bien par ce 
style que ses secrets etoient découverts, et 
en parliculier un nouveau traite qu'ií avoit 
fait au préjudice de celui deBayonne. Sur 
cela i l resta tranquille comme s'il eút été 
dans une parfaite neutralite; ¡1 laissa, d'une 
part, íraiter son pays comme on voulut, 
sans s'y opposer, et de l'autre, itne rendil 
aucun service pour faciliter le passage , et 
ne se mit point en peine de fournir des 
vivres pour les gens de guerre. 

Caurelée cependant n'avoit avec lui 
qu'une poign^e d'hommes, avec lesquels i l 
ne pouvoit pas beaucoup enireprendre ; le 

f>rince lui -méme en avoit trop peu pour 
es hasarder á une aventure oú toutauroit 

pu se perdre á la ibis: ainsi leurs opérations 
respectives demeurérent par forcé suspen-
dues jusqu'á un temps plus favorable ; et 
si le Navarrois eút voulu ou osé profiter 
de la circonstance , i l pouvoit aisément 
obliger les Anglais á reprendre le chemin 
de Bordeaux. Mais ses deux places lui te-
noienl au cceur; outre que ses ministres, 
qui étoient secrétement dans les intéréts 
de D. Pédre , lui remontroient sans cesse 
que si Mirande et le Pont-de-la-Reine res-
ioient démembrés de la Navarre , ce seroit 
deux portes aux Anglais pour s'emparer 
de cequ'il possédoit du cóté de laFrance, 
et le joinare á la Guienne , comme les 
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Castillans avoientfaitducótéde l'Espagne, 
et qu'il se verrolt á la fin resserré dans des 
bornes si elroites , qu'il n'auroit plus de 
roi que le nom. De lá ¡Is tiroienl cetle con-
séquence , qu'il falloit satisfaire le prince 
de Galles et se declarer pour luí sans délai, 
parce que lemoindreretard pourroit don-
ner lieu á D . Henri d'entrer sans obstacles 
dans la Haute-Navarre, comme le prince 
de Galles etoit actuellemenl dans la Ibasse; 
que si cela arrivoit, i l se trouveroil entre 
deux grandes puissances qui feroient de 
son pays le théálre de la guerre , et qu'á 
la fin le parti qui seroit victorieux pour­
roit le détróner , sans qu'il eút le moyen 
de faire rc'sistance. 

Ces observations poliliques , mais spé-
cieuses , mirenl le roi de Navarre dans de 
terribles inquietudes. Aprés avoír bien 
tourmenté son esprit intrigant pour se lirer 
d'un pas aussi difficile , i l se délermina du 
cóté le plus pressant; i l envo^a au prince 
de Galles un genlilhomme, nommé Martin 
de Kares, subtil négociateur, et le chargea 
de lui représenler que si son maílre n'avoit 
pas exécutéles convenlions faites á Bayon-
ne, c'est que ses súretés avec D . Pédre 
n'eloient pas satisfaisantes; et cet habile 
envoyé parvint á le lui prouver tellement 
que le prince en convint, ou feignil d'ea 
convenir. 11 répondit h de Kares qu'il pou-
voit assurer le roi de Navarre qu'il auroit 
tout leconlenlement qu'il pourroit désirer; 
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mais que comme iJs n'etoient qu'á peu d'é-
Joignement runde Tautre,!! seroit á propos 
que pour ménager le temps des allees et 
des venues, il prit la peine de se rendre á 
Saint-Jean-Pied-de-Porti; que la les deux 
princes ayant leurs conseils auprés d'eux 
trouveroient avec luí plus aisément les 
moyens d'ajusler toutes les dificultes, tant 
d'une parí quede Tautre. 

Le ro¡ de Navarre ne goúla pas trop cet 
expédient; cependant i l se determina á en 
courir le risque , et partit pour se rendre 
arSamt-Jean-Pied-de-Port. Avant que de 
sortir dePampelune, i l envoyasecrélement 
un homme de eonfiance á D .Henr i , pour 
lui expliquer Ies raisons qui le íorgoient h 
entrer dans cette négocialion, et tácher de 
Jui persuader qu'il demeuroit ferme dans 
ses premiers sentimens, et dans la résolu-
lion de traverser de tout son pouvoir le 
dessein des Anglais. Son appréhension 
étoít qUgísi tó. Henrí venoit á savoir son 
voyage ^fTs Je prince de Galles , ¡i n'en-
trál dans" ía Navarre, et ne lui declarát 
la guerre , comme á un ennemi personnel. 
D . Henri balanza s'il ne le feroilpas; 
mais i l considera que c'¿lo¡t pour lui un 
trop foible ennemi, et un ami sans cons-
tance et sans íidélite ; qu'il éloit au-des-
sous de lui de l'altaquer ouvertement, et 
qu'il auroit toujours assez de moyens de 
le ruiner, s'il lui arrivoit de faire quelque 
cbose de contraire á ses intéréts. 
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Le prince de Galles ayant appris que ie 

roí de Navarre étoit arrivé á Saint-Jean-
Pied-de-Port, lui envoya le duc de Lan-
castre son frére, avec Chandos, qui tour-
nérent si bien cet esprit inconstant, qu'ils 
Tamenérent des leur premiére conférence 
á un nouveau traite, et le firent consenlir, 
pour le conclure définilivement, á un ren-
dez-vous avec le prince de Galles et D , 
Pédre , qui s'y trouvérent en personne ; 
lá le traite et toutes ses conditions furent 
arrétes, signás el jures. 

Quand cet accord fut fait , et que le 
prince de Galles ne craignit plus rien du 
Navarrois, i l se miten éiat de fairepasser 
les monlagnes á son armee. 11 la divisa en 
trois corps ; donna son avant - gai de & 
conduire au duc de Lancastre et á Chan­
dos. ( Celui-c¡ avoit á sa suiíe un seigneur 
bretón nommé de Neuville, qui servoit á 
ses frais avec trente lances qu il comraan-
doit, et cela pour servir au rabais de sa 
ranzón , ayant été fait prisonnier á la ba-
tailie d'Auray ). Cetíe avant-garde passa 
un lundi. Le lendemain le prince de Gallea 
et O. Pédre passérent avec le corps de ba-
laille; et le Iroisiéme jour l 'arriére-garde, 
conduite par le roi de Mayorque, les com-
tes d'Armagnac (deFoix) et d'AIbret, et 
Olivier, sire de Clisson, qui éloit arrivé 
de Bretagne deux jours auparavant, et 
avoit arnené trois cents genlilshommes. 

Cette armée éloit une des plus lestes que 
16* 
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Ton pút voir; elle étoit composee de tous 
•vieux soldáis aguerrís , anglais , bretons, 
gascons et poilevins, qui avoient toute leur 
•yie fait la guerre en France, en Bretagne 
el en Normandie. Les seigneurs, vassaux 
de i'Anglelerre , ou amis parlicuiiers du 
prince de Galles , s'y éloient rendus ; en 
sorle que le tout ensembJe passoit le nom­
bre de quarante mille hommes de bonne 
infanterie, el trente mille de la plus belle 
el de la meilleure cavalerie de l'Europe. 

D u Guesclin informé que le roi de Na-
varre avoit donné passage par son pays au 
prince de Galles, evita les montagnes , et 
passa par le royaume d'Aragon avec ses 
quatre mille hommes d'armes el ses deux 
millearbalétriers, et la i l pi i l un renfort de 
cinq cents lances qui étoil destiné au ser-
\¡ce de D . Henr i , commandé par le eomle 
d'Aigüe, jeune el vaillanl capitaine , mais 
trop présomptueux. 

Le prince de Galíes étanl entré dans la 
Caslille, écrivit de sa main une lettre qu:il 
envoya par un héraul á D4 Henri , oú il lu i 
marquoil, qu'il n'avoit personnellement 
aucune animosité conlre l u i ; qu'il ne ve-
noil point en Espagne pour s'y couvrir de 
gloire aux dépens du sang de quantilé de 
braves gens, que les batailles détruisent 
toujours; mais qu'il n'avoit pu refuser á D . 
Pédre le secours qu'il lui avoit demandé ; 
que la malheureuse situation d^un sí grand 
roi Tavoit sensibleraent touché , surloiU 
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étant chassé de son royaume par ses pro-
pres sujels, et en parhculier par ceux qui 
aurolent dú s:intéresser le plus vivement 
á le mainlenir sur son tróne. Qu'il s éloit 
trouvé Jiés-heureux d^avoir élé recherché 
jusque dans la ville de Bordeaux pour étre 
lasile, le prolccteur et Pespérance d'un 
grand ro i , malheureux et dépossédé; qu;il 
auioit couru aux exlrémkesde laterrepour 
trouveruneoccasionaussi glorieuseetaussi 
honorable que celle que la fortune luí pre-
senloit; qu ¡I ne pouvoit croire de lui qu'U 

fiersisláf á reteñir ce qu'il avoit ólé á D . 
^dre , ni qu'il s'obslinát á jouir cornme 

d'une conquéle legitime, de ce qui n'étoit 
precisement qu'une usurpation et une rc-
volte criminelle ; qu'il savoit aussi bien 
quepersonne que les particuliers n'ont ja­
máis eu le droit de lirer l'éptfecontre leurs 
princes ; et que celui de faire la guerre 
est un droit sacre reserve aux souverairs : 
qu'ainsi il l'estimoit trop raisonnable pour 
ne pas rélablir les affaires du roi son sei-
gneur dans l'élat oú i l auroit dú étre le 
premier á Ies soutenir ; que les circons-
tances devoicnt l'engagerá faire usage de 
ses vertus, et de la haute réputalion que sa 
valeur et ses grandes qualités lui avoient 
acqu¡se;que ce seroit se déshonorer que de 
s'opiniálrer á défendre la possession d'une 
couronne aussi mal acquise que celle dont 
i l jouissoit ; qu'au contraire i l luí seroit 
glorieux el honorable de la restituej á celui 
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á qui elle appartenoit par le droit de sa 
naissance et partoutesles lo!s: ques'll étoit 
capabie de se rendre á des motifs si equi-
tables, i l luí offroit sa médiation aupiés 
de D. Pédi e pour qu'il le retablit dans ses 
bonnes gráces, et qu'il mil en oubli toul ce 
qui s'éloit passé ; qu'il emploieroit méme 
ses bons offices pour lui procurer de plus 
grands avanlages qu'il n'en avoit jamáis 
eus, el tout ce qu'il pourroit lui méme sou-
hailer,ofFrant d'étre la cauliondesontrailé. 

D . Henri lut ceüe lettre en présence 
des principaux seigneurs et capitaines de 
son armee ; tous convinrent que le pro-
cédé du prince, bien loln d'avoir quelque 
chose d'offensanl, étoit de la plus grande 
génerosile, et faísoit voir le caraclére d'un 
vrai honnéte homrne. On agita long-temps 
dans le conseil quelle réponse i i convenoit 
de faire aceite lettre, etons'arréta á lafaire 
en cette sorte. Le roi lui manda : « J'ai élé 
dans laderniére surprise qu'unprince aussi 
illustre par ses vertus et sa valeur , ait pu 
se résoudre á donnerun asile á D . Pédre, 
donl il ne pouvoit ígnorer les crimes, qui 
I'onl rendu l'objel de la haine du Ciel et 
i'opprobre de la lene. II est inconcevable 
que deux personnesderaractéresaussiéíoi-
gnés Vun de l'autre , aient pu s'accorder 
en quelque chose ; et je ne craindrai pas 
de diré que la Providence, par un effet de 
sa volonlé qu'il ne rn'apparlient pas de 
sonder , a voulu concilier loules ies \ei tus 
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avec tous les vices. Quanl á moi, je ne dois 
ni ne crois pouvoir avec honneur aban-
donner un tróne oü la bonlé divine m'a 
place, et d'oú sa justice a precipité D . 
r é d r e pour le punir de ses cruautés , de 
ses impietes et de ses perfidies. J'ai mema 
une si grande opinión de votre vertu , que 
je suis persuade que vous-méme auriez 
regret d^avoir réussi á le remeltre sur le 
t róne; et que vous connoissez trop bien 
celui pour qui vous vous intéressez, pour 
douter que si vous ajoutiez cetle nouvelle 
victoire á toutescelles que vous avezrern-
portées ailleurs, elle n'auroit pas d'autre 
effet qued'exposer les peuples de laCaslille 
á la vengeance d'un tyran impiloyable. Je 
ressens une douleur sincere de voir qu'un 
tel homme ait surpris par ses artífices un 
coeur si généreux , qui auroit dú au con-
traire s'unir avec tous les gens de bien 
pour punir un si méchant homme , plutót 
que d'autoriser par son assistance tant de 
forfaits exécrables. Je vous prie done de 
vous relirer avec votre armée, et de vous 
^pargner et á moi la douleur de voir 
périr tant de vaillans hommes ; de ne me 
pas forcer á devenir Tennemi d'un prince 
dont j'eslime iníiniment le mérite et les 
verlus. » 

Le prince de Galles ayant re^u cette 
lettre, ne pul s'empécher de diré tout haut, 
et en présence méme de D. Pédre: « Nous 
allons avoir en tete un homme plcin de 
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coeur et de bon sens ; cest á nous á bien 
serieusement conduire nolre enlreprise. » 
Tout de suite i i donna t'ordre de marcher 
vers la Castille. 

Du Guesclin , en parlant pour la cour 
de France , avoil laissé dans bon comlé de 
Borgia Olivier de Mauny , pour y com-
mander pendant son absence les Frangais 
qui se trouvoienl encoré en Espagne. Ce 
seigneur indigné des períidies l éilérées du 
roi de Navarre, et résolu d'en avoir raison, 
prend avec lui trois cents lances , entre 
dans la Navarre, brüle plusieurs \illages, 
et fait un dégál general par-tout oü ¡l peut 
parvenir. Le roí de Navarre assembie en 
diligence cinq ou six cents lances pour le 
comba-Ure ; inais Mauny se poste si avan-
tageuseinent, que des que cette troupe pa-
ro i t , i l la surprend , en tue la plus grande 
partie, et fait le roi lui-nieine son prison-
nier. Cet événement íut si étonnant , que 
tout le monde pensa que c éloit la encoré 
un nouveau stratagétne de ce r o i , et que 
cette opéralion el sa captivité éloienl con-
certées entre lui et Olivier de Mauny. La 
reine de Navarre sa femme , ayant appris 
qu'il éloil entre les mains d un parti qu i l 
avoit mille fois trompé , craignit qu'on ne 
le trailát en prisonnier de guerre , et que 
méme on ne le fü mourir. Klle se rendil 
aussilót au camp du prince de Galles, se 
)eta á ses genoux , el lui dit fondant en 
lames, qu'il n'y avoit que la haule consi-
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dérallon que son mari avoil toujours euc 
pour lui , qui Tavoil délaché des intéréts de 
D . Henr i , el engagé á ouvrir ses passages 
á Tarmee anglaise;que son pays étoit ruiné 
et sacrifié á la vengeance du Castillan, et 
sa personne en prison , et peut-étre en 
danger de sa vie; qu'elle venoit le supplier, 
cornme le refuge et le prolecteur des roí» 
malheureux , de garantir la vie du roí son 
mari du péril oú elle étoit, et de lui pro-
curer sa liberté, qu'il n'avoil perdue que 
pour s'clre altaché á ses intéréts. 

Le prince de Galles lui répondit qu'ü 
partageoit bien sincéremenl sa douleur et 
le malheur du roi de Navan e: « Ne crai-
gnez rien pour ses jours, madame, lui dit-
i l ; i l est entre Ies mains d un homine plein 
dhonneur et de générosilé, qu i , sur ma 
parole , n'entreprendra rien conlre l u i : 
quant á sa liberté, il n'est pas encoré lemps 
d;y travailler ; mais le moment en viendra 
dans peu, et je ne le négligerai pas. » Les 
Anglais de leur cóté étoient íbrt aises de 
la caplivité du Navarrois; carquoi qu'il fút 
dans leur parli actuellement, ils n'étoient 
jamáis sans défiance de ses infidélités , et 
le craígnoient plus que s'il eút été un en-
nem¡dédaré:¡lspensoientques ilsvenoient 
á avoir du dessous en Caslille , ce prince 
qui étoit toujours pour le parti le plus 
ütile , leur íermeroit leur retour par se* 
montagnes, et les metlroit en darger de 
ne pouvoir s'en retourner et de pcrir jus-. 
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qu'au dernier. D'ailleurs, ils avoient de la 
peine á revenir de leur premiére opinión 
qu'il s'étoit enlendu avecOlivierdejVJauny; 
et Ies partisans de Dom Henri les enlrete-
noient dans celte idée,pour perpétuer leu r 
défiance. 

Suivant qu'il avoit éié arréte depuis peu 
de jours au conseil du prince de Galles , 
son armee entra en Caslille : des qu'elle 
ful arrivée dans iesenvirons deSauveterre, 
elle y trouva en abondance lout ce qui 
étoit nécessaire pour la subsistance des 
hommes et des chevaux. II s'approcha de la 
ville, et envoya un héraut la sommer de se 
reinetlre dans l'obéissance de son souve-
rain legitime. Î es bourgeois balancérent 
sur le partí qu'ils avoient á prendre, et 
aprés deux heures de délai qu'ils avoient 
obtenu pour délibérer, ils envoyérent Ies 
clefs de leur ville á D. Pédre. Ce prince 
barbare vouloit commencer á exercer son 
caractére violent sur eux , et en faire un 
exemple qui effrayát les autres places de 
la Caslille ; mais le prince de Galles, plus 
sage et plus humain, lui dit qu'il ne souf-
friioit pas que les peuples qui se soumet-
troienl á sa di&crétion regussenl aucun 
mauvais Iraitement; qu'il étoit plus á pro-
pos de montrer de la douceur, que de jeter 
dans le désespoir ceux que Pon réduiroit; 
qu'autrement ce ne seroit que ranímer 
la haine de la nation contre lui. D. Pedre 
fut conlraint de se ranger á ce conseil, 
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mais son coeur pervers se prometioit bien 
de les chátier des qu'il seroit assez fort 
pour se satisfaire. 

L'armée anglaise trouvant des son ar-
rivée une abondance si grande, lant dans 
le plat pays, que dans la ville mérae de 
Sauvelene , pensa que celte abondance 
éloit inepuisable, et fit une telle profusión 
des vivres, qu'au bout de huit ou dix jours 
tout manqua á la fois, tant par le désordre 
des soldáis, que par la négligence de ceux 
h qui i l appartenoií d'y veiller: cette disette 
générale determina le prince de Galles á 
Bvrejr bataille, el tácher de la rendre díki-
sive. I I connoissoit lavaleurde ses troupes 
accoutumées k vaincre , el ¡I coniptoil sur 
sa bonne fortune personnelle ; mais son 
principal molif éloit qu'il savoit que du 
Guesclin n'éloit pas encoré arrivé de son 
voyage; il le redoutoit, et souliailoit pro-
filer de l'absence de ce grand capilame : 
i l pensoil encoré que les gens qu'il amenoit 
avec lui seroient papables d'animer el en-
courag^r les troupes de son ennemí. 

II quilla done Sauveterre, el fit marcher 
en avant Guillaume de Felleton, sénéc hal 
d Aquiíaine, avecquinze cents chevaux et 
quelqu'infanterie, pour répandre ralarme, 
faliguer les ennemis par des escarmourhes 
et commencer la petite guerre. Felleton 
s'avance en effet, se poste á la vue de Tar-
niée de D . Henri , lui fait des prisonniers , 
donne pendant une nuit dans le quartier 
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du r o í , el manque h se saisir de D . Henri 
lui-rnéme.Ce roi ne pul soufFrir celle fagon 
de faire la guerre , et voulant fairc voir 
au prlnce de Galles qu'il avoit trop de 
coeur pour le craindre el se laisser braver 
de la sorle, íl fil marcher son armee sur 
Navarrel: elle etoit de plusdesoixanlemille 
hommes de pied et de plus de guárante 
mille de cavalerie, sans le renfort qu'il 
atlendoit de Franjáis et d'Aragonais. 

Le prince de Galles de son cólé s'étant 
avancé jusqu'á la ville de Vittoria , peu 
éloignée de Navarrel, s'y logea et assitson 
camp au pied des murailles. II n'y avoit 
plus entre les deux armées de riviéres á 
passer, en sorte que dans Pune comme 
dans l'autre, on ne doutoit pas qu'il n'y 
eút bataüle dans trés-peu de temps. 

Les affaires éloient dans cet état quand 
du Guesclin arriva á l'armée de D . Henri, 
Sa présence fil un effel élonnant; elle ra-
nima les soldáis, el sembla leur donner 
une ardeur nouvelle, beaucoup mieux que 
le secours qu'il amenoit. II étoil accompa-
gné du maréchal d'Andrrhan , du Begue 
de Villaines et d'un nombre de jeune no-
Llesse fran^aise , oulre les romles d'Aigüe 
el de Roquebertin , seigneurs aragonais. 

Le comle Dom Tellés , frere de Dom. 
Henri , voulant savoir des nouvelles au 
vrai du camp ennemi , avoit á ce dessein 
détaché quelque cavalerie. II sul que leduc 
de Lancaslre avec Jean Chandos, et toute 
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I'avant-garde du prince de Galles é\oh á 
tel endroit qu'on tüi indiqua : il résolut 
d'aller les y altaqucr, et pria du Guesclin 
d'élre de la parlie pour nrendre ses avis. 
Celui-ci, qui ne demanuoit que de telles 
expéditlons, ful d'abord prét; ils partirenl 
cnsemble á l'enlrée de la nuit avecsix mille 
chevaux, tanl franjáis qu'espagnols, et au 
point du jour ils Irouvérent Hüe de Cau-
relée campé dans une prairie, le long d'un 
ruisseau sousun petitbois.lls lechargcrent 
si vigoureusement que tout fut tue , et les 
bagages enlevés. Caurelée voyant le de-
sordre de ses gens, rassembla quelques 
compagnies qui s^étoient réfugiées auprés 
de lu í , et tenia de prendre le cointe Tellés 
en arriére; mais on ŝ en apergut assez á 
temps pour tomber sur lui , luí tuer un 
nombre de ses meilleurs hommes, el le 
forcer á chercher son salul dans la vitesse 
de son cheval. Le duc de Lancastre et 
Chandos apprirent bienlót cette aventure; 
ils firent prendre les armes h tout leur 
monde , et se mirent en balaille sur le 
penchanld'une colline.Le prince de Galles 
et le roi D.Pédre y accoururenl, el loule 
I'armée se rangea au méme lieu , croyant 
quecelle de D.Henri en ailoit faire autant, 
el qu'ü y alloitavoir balaille. Du Guesclin 
et D. Tel lés , voyant tout ce mouvement 
parmi les Anglais, se consullérent pour 
savoir s'il ne seroit pas á propos de les 
cfcarger sans leur donner le temps de se 
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reconnoitre : ne sachant á quo'x se r^soudre 
dans le moment , ils se bornérent á íaire 
quelques escarmouches pour tenter la for­
tune , siuf á prendre leur parli suivant la, 
contenance des ennemis. lis envoyérent 
done des escarmoucheurs¿inais les Anglais 
ne s'en emurent point , et les re^urent á 
ooups de fleches, ce qui les determifia á se 
retirer. Les Anglais ne les suivirent point, 
de crainte de fomber dans quelque embus-
cade; mais le parti espagnol en se relirant 
se trouva face á face avec Felleton, qui ne 
savoit rien de ce qui venoit d'aniver. On 
l'altaque vaillamment , i l se défend de 
tnéme, enfin , i l tombe m o r í ; lout son 
monde reste sur la place ou est fait pr i -
sonnier, et tout son bagage emmené au 
camp de D . Henri. 

Cet heureux succés anima tellement le 
courage de l'armee d'Espagne contre les 
Anglais , que les soldáis ne demandoient 
qu'á marcher au combat. Les plus sages 
capitaines ne se trouvoient pas de ce sen-
liment: ils connoissoienl la valeurdes deux 
nafions , et ne vouloient pas risquer le 
succés, ni se livrer á rimpétuosilé castil-
lane. On tint conseil dans la chambre du 
r o i ; du Guesclin prit la parole le premier, 
et dit au ro i , qu'il eslimoit que Dieu avoit 
permis qu il eút affaire á des ennemis aussi 
braves que les Anglais et les Gascons , 
pour manifesler plus clairement les effels 
de sa puissance et de sa prolection ; que 
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cependant l'occasion demandoit ^u'il se 
servit de lous les moyens qu'il avoit pour 
assurer sa dignile et ses conquétes; que le 
plus sur partí pour étre victorieux étoil de 
ne point combatiré, parce que les Anglais 
impatiens par lemperaments'ennuieroient 
bientót des longueurs de la guerre, et que 
Ies vivres leur manqueroient dans peu ; 
qu'il suffisoit done de leur disputer le ter-
rein pour les consumer, et que bientót ils 
seroient trop heureux de demander la paix 
et de se retirer. Que si au contraire i l leur 
livroit bataille, il perdoit tous ses avanta-
ges en les exposant au hasard de I'evene-
ment et au sort des armes. « Enfm , je me 
sens oblígé, seigneur , de vous diré que les 
Anglais baltront les Espagnols ; je ne 
doute pas que la valeur ne soit égale des 
deux cólés , mais les Anglais ont une ma­
niere de combatiré plus décidée et plus 
dangereuse. » 

Le comfeTellés s'offensa de ees derniers 
mots , et inh iroinpant brusquement du 
Guestlin : aHéquoi ! s'écria-l-il, messire 
Ber l r ind, esl ce la la résolulion oú je vous 
ai vu 'f Je n'atlendois pas de volre part un 
tel conseil. Penscz-vous que les Espagnols 
ne valent pas bien les A n u í a i s ? Est-il rai-
sonnabíe que vous el les h raneáis qui sont 
ici sous vos ordres, soy^z les mailres dans 
l'armée, et que lout y soit soumis á vos 
idees et á vos volantes Vous ne composez 
Queladixiémeportiondes troupes, etvous 
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croyez valoir vous seuls plus que toul le 
reste enserable: c'est que vous commencez 
á devenir vieux , el que la peur vous 
gagne. » Moi! de la peur, repond Bertrand 
avec vivacité, je n'en ai jamáis ressenli Ja 
moindre aüeinte ; et si quelqu'un étoit sí 
temeraire que de m ên taxer , je lui en 
donnerois á Tinstant ie démenti comme á 
un impostcur et un láche. D.Henri infer-
rorapit celte altercaron , de peur qu'elle 
n'eút des suiles , et i l fut enfin i ésolu 
qu'on donneroit batailie. Du Guesclin ne 
put encoré s'empécher de reprendre la 
parole et de diré au roi : « Vous voulez, 
seignetir ; que nous combattions , i l faut 
vous obéir , j 'y mourral ou serai fait p r i -
sonnier ; mais, je vous le repéte , les A n -
glais vonl remporler sur vous une victoire 
complete , et vous verrez que les Espa-
gnols ne leur résisteront pas. 

Du moment que la rcsolution de donner 
batailie fut prise , on ne s'occupa plus 
d'aufre chose. D . Henri donna le comman-
dement de son avant-garde á du Guesclin 
et au maréchal d'Andrehan: elle étoit com-
posée de seigneurs franjáis elbretons avec 
leurs troupes , faisant au delá de six mille 
hommes d'armes (dix-huit mille chevaux), 
la íleur et meme l'espérance de Tarmée , 
et c'éloit le corps le plus avancé sur la 
droite. 

Le second corps éloit aux ordres de ses 
deux fréres D.Tellés et D . Sanche, et éloit 



DU GUESCLIN. Lw. I I I , 383 
de vingt-cinq mille hommes, tant de cava-
lei ie que d'infanlerie. Cetle troupe étoit 
un peu plus en airiére que celle de du 
Guesclin, et á sa gauche le long du ruis-
seau. Du Guesclin la voyant si bien ran-
gée et dans un appareil ie plus brilJant du 
monde , demanda á d'Andrehan ce qu'il 
pensoit d'une troupe si belle , qu'il sem-
Lloit que ríen ne pourroit luí résister. Le 
marecnal luí répondit qu'il en espéroit 
beaucoup, et qu'elle montroíl une grande 
resolution et une grande fermeté. Et moi , 
dit du Guesclin, je ne crois seulement pas 
que ees hommes-lá meltent Tepée hors du 
íourreau ; ils fuiront des qu'ils Yerront les 
Anglaís devant eux. 

La troisiéme balaille avoít pour chef le 
rol D. Henri en personne, et contenoit 
sept mille hommes d'armes et trente mille 
de pied; auprés de lui étoient tous Ies sei-
gneurs des royaumes de Caslille, de Léon 
et de Portugal : ce troisiéme corps étoit 
enlre les deux premiéis, et un peu plus en 
arriére que le second. üu l r e cela i l y avoit 
un corps de reserve composé des comles 
d'Aigüe et de Roquebertin ayec leurs Ara-
gonaís, tous bien armes et montes sur des 
chevaux admirables; leur destination étoit 
d'clre par-tout, pour donner du secours 
oú i l m seroil besoin. 

Ct tte grande et beile armée se trouva 
rangée en balaille des le point du jour, 

samedi 3 avrii i36'8 : on vouloit com-
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battre de grand matin pour eviter la cha-
leur et la poussiére. 

Le roi D . Henri , monté sur une superbe 
muie des montagnes d'Aragon , alloit de 
rang en rang pour aniiner les chefs et les 
soldats : « Souvenez-vous, leur disoit- i l , 
mes amis, que c'est moins pour remonter 
sur le tróne de Castille que le roi D . Pédre 
a imploré le secours des Anglais, que pour 
avoir le moyen et Tautoiilé d'assouvir sa 
fureur el sa vengeance; mais ne croyez pas 
que si le prince de Galles , qui est sans 
contredit le plus ambitieux prince de son 
siécle, oblenoit la victoire , i l lui rendit 
sa couronne, et qu'il ne la gardát pas pour 
lui-méme , comme un otage des engage-
mens que D . Pédre a pris avec lui : ainsi 
les Castillans se verroient assujettis á une 
dominalion étrangére. Que si au contraire 
ce prince rétablissoit le cruel D . Pédre , 
ce seroit mettre sur le tróne la c ruauté , 
rinhumanité et la tyrannie méme ; et ce 
malheur seroit si général, qu'il n'y auroit 
ni noblesse , ni peuple , ni mililaire , ni 
bourgeoisie , qui ne dussent s'attendre á 
en ressenlir la violence, chacun á son tour, 
Vous m'avez volontaírement appelé á la 
royanle , et placé sur le tróne de mes an-
cétres : je ne rrois pas avoir donné á per-
sonne sujet de s'en repeniir ; et je vous 
prolesle qu^en combatlant pour me main-
tenir dans celle haule dignité , je n'aí 
d'aulre objet que de faire le bonheur de la 
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nat¡on,et la préserver des fureurs de mon* 
ennemi: ainsi votre bonheur, volre repos, 
votre fortune sonl enlre vos mains; c'est á 
présent á vos ^pées á assurer votre tran-
quilüté et celle de volre patrie. 

Quand il fut arrivé an corps que com-
mandoit du Guesclin, il le prit par le Li as , 
l'embrassa j el lui dit : « Je tiens ce hras 
redoutable qui a déjá fail lant de belles 
actions en ma faveur; c'est aujourd hui 
vaillant Berlrand , qu'il íaul í employer 
pour affermir une couronne que je tiens 
de vous, el que je voudi ois voir sur votre 
tete, si c'éloit celle de Tunivers entier ; 
une moindre ne seroit pas digne d'un 
héros dont le coeur esl plus grand que 
toute la tei re. 

Ensuite D . Henri élanJ alié reprendre. 
sa place , et la priére étanl faite , toute 
Parmee s'écria qu'ils éloicnt'tous disposés" 
á mourir pour un princé si bon , si grand , 
si magnanime que le viclorieux D. Henri y 
ro¡ de Castille. 

Le jour ne faisoit que paroilre , quand 
on apergul Parmée anglaise sur un petit 
coleau, el descendanl dans la plaine de Na-
varret, en cel ordre. Le duc de Lanca^tre, 
írére du prince Edouard de Galles, com-
mandoil Tavanl gaidedestinéeáeonibaítre 
contre celle de du Guesclin: il avoitauprés 
de lui Jean Chandos, les deux marechaux 
de Guienne, Hüe deCaurelée, et plusieurs 
autres seigneurs anglais. Le second corps 

T . J . 17 
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étoitaux ordres du prince de Galles, du 
ro¡ D.Pédre , et de Martin de Kares navar-
rois ,quí représentoil lá le roí son maitre ; 
sa destinalion éloit contre D . Tellés et 
D.Sanche.Letroisiémeétoil conduit par le 
roí de Mayorque, Jean de Grailly captal 
de Buch, les comtes d'Armagnac et d ' A l -
bret, et étoit opposé au corps du roi Dom 
Henri-.c'éloit le plus considerable de tous, 
et ¡I étoit composé de Franjáis , Béarnais, 
Allemandsetroitevins.LessiresdeClisson 
et de Retz commandoient le corps de re­
serve composé des Brelons qu'ils avoient 
amenés. Les Anglais se trouvérent ranees 
en plaine précisément dans le mcme orare 
que Tarinée d'Espagne, et les uns et les 
autres avoient leurs bagages sur les der-
riéres. 

Le vaíllant el pieux prince de Galles, 
voyant ees deux nombreuses arméeschré-
liennes pieles á se détruireTune et Taulre, 
fut touche jusqu'aux lames de cet affreux 
spectacle : i l plaignit, en soupirant, les 
Inalheurs de la chrétienté;, et que tant de 
gens qui devroient se porter une affection 
mutuellequileurest tant recommandéepar 
leur religión, se disposassent á se luer les 
uns les aulres, au lieu de s^unirconlre les 
ennemis communs du christianisme ; et 
levant Les mains el lesyeux versleciel, au 
lieu de haranguerses troupes, i l prononga 
á hauté vóix ees belles paroles : 

« Mon Dieu , de qu¿ f & i l é k r n d pé" 
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n&re dans le j o n d des ames , vous savez 
que je riai quiiié mon pays que pour 
aider á maiaienir le bon dioit dun roí 
chassé injubtcment de ses éfats ; donnez 
á ses ennemis VÉspiil de paix que nous 
leur avons demúndé: ou bien , oeigneur, 
ajoutez voíre Jorce á nos armes y et coji-
duisez nos coups,, afm que nous obíe-
nions la vicioire en voirc nom. » Ensuite 
i i se relourna vers D . Pédre , liii lendit la 
main, et lui d i t : « ISous verrons aujour-
d h u i si Dieu veut que vous soyez te ro i 
de Castille ; mais souvenez-vous de l u i 
promettre de pardonner sincérement á vos 
ennemis , et de imiíer á íavtnir les su~ 
jets qi¿il vous aura rendas , avec plus de 
jusiice et de modération que vous n'avez 
Jait. » 

Toute l'armee commen^oit á s'ébranler, 
eton atloitsonner lacharge, lorsque Jean 
Chandos sorl de son rarig, s'approche du 
prjnce de G.aUes son mailie, lenant á la 
inain une banniéi'e roulée, la lui présente, 
el lui d i t : Monseigneur, i l y a long-temps 
que je suis chevalier; grace á Dieu et á 
vos bienfaits, je suis assez puissant en 
ierres et assez riche pour éire chevalier 
banneret.J'aidansmesfiefsassez d'écuyers 
et de chevaliers, pour accampagner ma 
bánniére et la défendre, si vous voulez 
m^onorer de celle qualité. Le prince prit 
m banniére de la main de Chandos , la 
Jonna au roi D . Pédre , et le pria de la 
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déployer, ce qu ¡I fit, et on vit les ármes de 
Jean Chandos en écusson ( i ( porloit d'ar-
gentaupaldegueules, au pied fiché).l)om 
Pédre la tuí réndil, et lui d¡t:«Vo¡lá,braVe' 
connétable , volre banniéi e que Je vous 
mets en main toute déployée; je ne doute 
point que tous ceux qu¡ la suivrónt n'ap-
prennent par voíre exemple á combatiré 
vaillaramenl et á la bien detendré: vous 
étes chevalier banneret.» Ghandos l'ayant 
re^ue, rendit grácesaux deux princes, et 
tout de suite la porta aux gentllshommes 
ses vassaux qui étolent dans i'armée á ses 
ordres, et leur d¡t ees mots: « Compagnons, 
cette bannith e esl la vótre; i l y va de votre 
honneur autant que du rriien quJé'lle soit 
vuebienavant parmi les ennemis, et qu'elle 
soit généreusement conservée. » Tous j u -
rérent de bien fail e leur devoir , et de la 
conserver au prix de! leur sang; et l'ayant 
regué de sa main, ils la donnérent á porler 
ce jour-iá á unchevaiier nomméGuillaume 
Alary. ( Nous rapportons ce t ra i t , pour 
que le lecteur connoissece que ce mot de 
banneret signifie en Angleterre , et le cé-
rémonial pour donner cetle qualité , et 
méme le grade qu'elle donnoit au-dessus 
des autres chevaliers; maispour l'obtenir 
i l falloit étre trés-riche ) . 

Cela fait , les trompette* sonnent de 
toutes parts pour la charge: le duc de Lan-
castre á la téíe de Tavant garde marche au 
petit pas, et du Guesclin s'avance vers luí. 
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Les deux corps étoient á pied et s'appro-
chérent en gardant un. proíbnd silence , 
qui les etonnoit égalemenl, et qü¡ expri'-
moit ie coeuri et la fieiié des combatían». 
Sitót qu'ils furent á la portee du trait, les 
fleches parlirent en si grande quantite, que 
Je ciel en fui obscurei; mais elles firent 
peu d'effet, chacun étant de part et d'autre 
armé de cuitassesfqui leur résistoient: ce*-
pendant i i y £ut tué quelques hoiames, et 
quelques aulres> furent blesses. ¿•uiq 
• Les fleches étant épuisées, on en virit 4 
l'arme blanche, et dn se joignit. Les chefs 
des deux armées étoient attenlifs iaux ef-
foiis de ees deux avant-gardes , comme si 
lavictoirealloit Jépendredusuccesde Tune 
jconti erautre.Llles se jaignirentencoré de 
plus pies , et tenlerent Jongtemps de se 
rompre réciproquement, sans pouvoir y 
parvenir; enfin elles se rompirent, et ce 
fulalors que Ton vit un combat digne des 
\aiJlans hommes dont elles étoient com-

Í>osée5;et leur exemple anima tellement 
es autres t orps , qu'á peine le prinee de 

Galles pul-il conlenij i'ardeur des siens. 11 
marche conlre D, Tellés, qui sans se don-
ner le temps d'éire allaqué, des qu'jl aper-
^oit D . Pédre , tóurne le dos avec vingt-
millechevaux qu'il commandoit et se sauve 
en déroute. ( Voilá ce qu,e du Guescljn 
avort prévu et prédit. ) On ne sait si ce 
ful láchelé 011 trahison ; mais le plus vrai-
semblable c'est le défaul d'expéi ience, ne 
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s'étant jamáis trouve en si périileuse avf 
lure : peut-étre encoré ^d i t I historien , 
fut-ce l'aspecl de D.Pédre , et cecaractére 
majéslueux que la Divinilé imprime sur le 
front des rois, et qui porte par lui-méme 
Talarme dans les cceurs de ceux qui les ont 
offensés ( i ) . D. Telléspar sa fuite entraina 

Í>resque lout le corps qui étoit á ses ordres; 
e reste ful bienlót défait, et D.Saneh^son 

f rére , ;qu¡ le commandoit a\ec l u i , mais 
plus vaillant, fut fait prisonTiier. 

Le prince de Galles empécha (¡pe Ton 
allát á la poursuite des fuyards pour ne 
point déranger son ordonnance j mais ¡i 
commanda seuiement un petlt corps de 
qualre mille hommespour les rocevoir, en 
cas qu'ils se raí'!lassení", car cclle fuite étoit 
si brusqu<i et sí i w p m é e , que le prince 
craignoitqueoc ne füt une feinle, et qü'ifs 
ne reviñsseñí á la charge, quaíid on ne 
penséroit plus á eux, ou que peut-étre leur 
objet eúl eté de faire un délour pour tom-
ber sur les Anglais en arriére ou en ílanc. 
Quand il eut pris cellfe précaulion , ií par-
tagea son monde en denx corps ; il en 
donna un á D. Pédre , qui étoit trés-bi ave 
de sa personrte , pour qu'ií allát prendí e 

." ' i ' • •—:—'•—( 
( i )D . Tellésetoítfrére de.D. Benri , fils d'El tíonore 

ele GtismaA, el rómme lui bi íard ol sujct févollé . 
Sans donte que sa frayeur provenolt de la peur de 
tomber dnas les ra«ius do D . Ftdrc , et d'epj ouvcr sa 
cruaute. 
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en flanc D.Henri, qui éloit aux prises avec 
Je roi de Mayorque; et avec l'autre corps, 
il alia au secours du duc de Lancastre son 
frere el de Ghandos son connélable , qui 
avoient affaire á du Guesclin. 

D . Pédre s'acquilla paríaitcment de sa 
coramissíon ; i l chargea ses ennemis avec 
beaucoup de vigueur.Ce corps deD.Hemi 
qui Jusque-lá avoit bien comballu , se 
voyant aüaque par des troupes fraiches, 
et sachant la fuite honteuse de D . Telles , 
plia tout entíer et se mit en déroute apiés 
trés-peu de résistance. Le cruel D. Fedre, 
animé de fureur contre ees malheurcux, 
en fil passer la plus grande parlie au i i l de 
l'épee, et rassasioil son inhumanitédu sang 
de ses su jets, pensaní déjá teñir la vicloire, 
et se volr rélabíi sur son íréne. Mais 
prince de Galles, aussi estimable par la 
bontáde son coeur et sa vaillance, queüom 
Pédre étoit odieux , Voulant épargner le 
sang, commanda aux siens de cesser cette 
boucherre et de se rendre auprés de l u ¡ , 
ce qu'ils fírent & l'instant. 

Les Araganoís de leur cólé , s'élant 
avances en bon ordre pour combattre, 
avoient été tolalemenl défaits par Olivier 
de Clisson el par le slre de Retz, en sorte 
qu'il n'y avoit plus que le corps commandé 
par du Guesclin, qui combattit encoré; 
aussi louterarmée anglaise se tourna-t-elic 
cotifre lui. 11 avoit atiprés de sa personne 
le maréchal d'Andrehan, le Begue de V i l -
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lalnes avec Ies autres Franjáis et Espa-
gnols qui avoient eu assez de courage 
pour se jolndre á l u i ; et ils soutenoient 
toute Tarmée anglaise avec une troupe 
Lien ínferieure en nombre. 

Pendant leur combat, i l arriva óeux 
choses dignes de nolre histoire; mais nous 
dirons auparavant quel fut le sorl du roi 
1). Henri. 

Ce prince inforluné voyant l'entíére dé-
faite de son parti, pri l quatre ou cinq 
millechevauxde ceuxqui avoientcombatfu 
& ses cólrs, et viril se joindre á la bataille 
de du Guesclin. Quand ii y ful an ive , i l 
dil toul haut:« Vous a Hez voir, mes biaves 
é l gí'-néreux aiuís,qiie je n'élois pas lout-
á-íait indigne de la haute dignilé oü vos 
arnu s m'avoienl cleyé. » A Tinstant iJ se 
prét ipile dans les ennemis , en tue cinq 
ow.fcix de sa main, Dieu le garda dans un 
á¡ grand danger par un mirade évident, 
et le conserva pour en faire la gloire et le 
bonlieur, non seuleraenl derEspagneetde 
la France,'mais de toule la chrélienté , 
oú tóules les leles couronnées le complent 
parmi Imrs ;iieux: el ce fut certainement 
par une singulieie prolection du Ciel qu'i! 
se reti ouva au rnilieu de son monde, sans 
la moindre blessure. ü u Guesclin saisít 
l occabion pour lui consei ler de mettre sa 
perst)nne en súrelé; qu'elle étoit trop chére 
á I'J^spagne et á ses arnis, pour qu'il l'ex-
posál comme i l venoit de faire; que de 
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sa cpnservation dépendoit la fortune et le 
Jb/qpheur de sa famüie , et qv'il falloit es-
pcrer d'élre plus heureux une autre foís. 

JUe prince re^ut ce sage et fidele a\is, et 
ayant choísi seulement quatre des siens 
pou^ rendí e son evasión plus secrete, ¡1 se 
retira de la mélee : ensuite.il expédia un 
couiT:ier;á la reine safeminepourl'ipstruire 
du m^uvais état.de ses afjfaires, et i l luí 
nian^ia de se rendre en diligence el secré-
temenl^vecseseníanset sa inaison aTrans-
tamare, oü elle recevroil de ses nouvelles. 

Pour revenir á ce (jue nous disions il y 
aunmoment ét^e arrivé au corps d'aripée 
de du Guesclin ^ un Lrave chevalier cas-

tacha á Chandos, le renversa de cheval et 
se mil en posluie pour lui couper laf tele; 
mais cclui-ci aussi adroil cjue vigoureu^, 

.tjra.une dag-y-e qu'il poilo¡» á son cote, et 
en tíonna un sifurieux coup dans le venlre 
^eson ajiversaire au defaut.de ses armes, 
qu'il le lúa sur la piare. 
. Lesecond evenement ful qu'un gentil-

homme anglais, grand arni de Chandos, 
cíj(er(jtia,ciu Guesclin pour avoir Thonneur 
de luí donner le premier coúp; mais ¡1 ent 
álTárre'ísbn rnaiíiT", "qwle~tuirde msin 
et d'utn seú'l cpup. Chandos au désespoir 
de la morí de.son.ami vvouluí le vrnger ; 
mais'les capit'aines des deux pai iis les en-
touréíénl en si ¿ían^:nom^ie ^ que ion 

17 * 
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empécha un des deux plus grands hbmhiés 
du mónde rfé périr de la main dfe l'autre. 

- Le duc dé Lancaslre allaqua le Bégue 
de Villaines; íl y eut du sang réparidu 
autour d'eux, et par eux-méities ; mais le 
Bé gue succomba sous le nombre } et í u t 
contraint de se rendre prisonnier. 

LepHncede Galles, suivi deD. Pedte, 
rencontra dans la mélée du Guesclifi, fe 
maréchal d'Andreban , ct Gauvin de 
Bailleul avec un^nombre d'autres, parmi 
Jesq u els se trouvoit Sy Ivestre d e Bud es'(j"). 
llséloienttousadossés cónlre une miiraüfe, 
oú iís ne pouvoient élre'allaqtrés par der-
riére, et combaItoient con)me des fións. Le 
príncé lés 'éomrd^ra cjurlque lemps: pu'is 
rie voulant pas voir pcrir de s¡ braves bob­
ines , il s'avánga vers eux , leur tendit la 
ínain, el ieur dit avec bonJ<i: Bendez-vous, 
Vaülans cheíaliers, c'estassez combaftfe ; 
consei'vez - vous poíir de plus beiirél?.45 
aventures.lisalioient eíTeclivemenl rondfe 
)eiirs rpees, lorsqué D. Pedre qué sa férti-
t'úé. n'abandonnoit jamáis, fend! la pressf , 
ct s'approrhe du princedeGaües, en rriant 
de toüte sa forcé: Point de quartier; tant 
fjuecesho"Aimes-Iá vlvront 'je ne mecroiríii 

ras M aiem fqti . mmnüq 'n'vjaaoiktiiidto-

comme un tres-Liave r l tjrs-ílisluigné prñtilhomm-e 
hreloh. te notn-ké KttfaifsiñuükHe eWore , él iiMttítS 

Gucbriaut. II est cnten ti á INoti e-Dame de Pyris, avec 
6áf mmc aússimstiy r^t !ui. 
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jamáis ro¡ de Castille, Du Guesclin I'en-
tend!(, et enlranl dans une furieuse colére, 
i l s'clan^a' contre lui el lui porM' uii isí 
grand coup d'épée, qu'il le fit tomber stír 
les genoux, quoique le coup n'eút porté 
que sur le bóuclier; tnais comme ¡I avoit le 
bras lev(í pour lui en porterun second , un 
Anglais le saisit par le milieú du corps , 
un autre l'árréta par son casque , et íls lui 
dirent tous deux : Mpssire Berlrand, i l faut 
vous rendre 011 mourir. TI fit des efforts 
pour se débarrasser de leurs mains, mais i l 
enlendil le prince de Galles qu¡ cripit aux 
siens qu'ils ne:fussent pas si haidis que de 
tuer un si brave chevalier ; du Guesclin 
tourna la tele vers le prince, el lui rendit 
son epée en disant: Au moihs, ai je dans 
mon malheur la consolation de remettre 
non épée au pluá g^néreux prince de la 
terre. 

Edouard la regut, et donna son prison-
hieren garde au t apial de Huch , qui lui 
dit : VJessire Bertrand, tel est le sort des 
armes: vousniéfites prisonnior áCo( hercl; 
je voús liens aijjourd'fiui: Oui , dit Ber­
trand, avec une pelífé difFerence ; Vrtus 
avez éié mon prisounier , et vous n'felf.s 
ic¡ qué mon gardien. Le maréchal d 'An-
drenan se rendit pareiliement au pVifice de 
Galles, e\ \bu\ le rcsfij de leúrs troupes fut 
tué ou fait prisounier. 

Tel fui fe su cees de la bafaille de Na­
va r re t , qué le prince de Galles eüt l^avan-
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. tagp gagfier par sa valeur, ct par la lá-

clic íu¡(e de D. Tellés , avec le champ do 
i)al;i¡IJe , et tout ce qu¡ peut caiactéiiser 
line yicloire complete. On nJavoil rien á 
reprocher au roi ü . l l e n r i , sinon d'avoir 
confié á son frére, jeune homme sans ex-
pérlence, une parlie d'une afFalre si ¡nté-
^essanle pour lui , et de n'avoir pas écoutc 
i'avis de du Guesclin'par préfércnce á la 
-vanite Ires-deplacée de ce me.me,p.TeUés. 
11 est méme cerlain que ce roi , avec un 
peu de reflexión, el s i l n'eút pas eu alors 
desvues d'ambition au-delá deses forces, 
auroit compris qu'il lui élP ' t ^i6" plusaise 
de se déiaire des Anglais, que de les vain-
ci e , et d'épargner, en gagnant du lemps, 
la terrible eíl'usion de sang qui se fil dans 
cette deplorable jouinée: enfin il ne fit pas 

, raction.d'un.hpmnaí sage, cojmme i] éloi^, 
d'exposer sa couronne á la forlurle d'une 
Lalaille. 

Qviand loute raffaíre fut terruinée^ 4e 
prince de Galles fit^onner la relraite, et 
rcndit.^fáces á pieu de sa \ ¡ c to ¡ re sur le 
champ (lebataíHe ineiiie; aprésquoi voyanl 
Te roi Pédre anivanl du cornbat, ¡I lui 
Tnonti^a cetle plaine couverle de m o r í s , de 
Tfiouraps et de blessés, ei lui d i l : « Vgus 
voilá victorieux ,(sma¡s i l n'en. est pas moins 
vrai que vous avez. perdu une balaille , 

'puisqüe vous ne recouvrez votrc royaume 
qu'au prix du sangide vos sujels; Dieu les 
a punis de vous avolr abandonflé; trembicz 
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.á votre tour qu'il rte, votis punisse, si vous 
ne changez votre maniére de gouverner.» 
Ensuile portant la parole á tous ceux qui 
étoient présens , il ajoula : « Les princes 
íloiventétresagesetmoderes, puisqvieleui's 
passlons coútent }a vie á tant d'hommes. 
Ah ! que pous sommes mall^eureux de ne 
pouvoir parvenir au bul de nos desseiî s et 
de nos projels, sans perdre les personnes 
qui nous sont le plus allachees, el les plus 
dignes de notreaffection! » D . Pédie you-
lut se jeter á ses genoux pour le remercier 
du.grand service qu;il venoit de lu¡ rendí e, 
mais il Ten empécha, et lui dit : C'est Dieu 
qui vous a donné la victoire el non.pas 
moi; c'est á lui que vos aciions de giiác^s 
doiyent s'adresser,; vous lui devez lout el 
rien á moi. 

On fit chercher parmi Ies morts le corps 
de D . Henri que Ton croyoil resté sur le 
champ de bataille, on en ñt autant pavmi 
les prisonniers-, on ne le tiouva pas ,.et on 
nepouvoil l'y trouver. D. Pédreen cjevint 
i u n e ü x , et apercevant du Guesclin au 
nombre des prisonniers que Ton avoit ras-
Sipmblés ensemble, i l essaya de se jeter sur 
lui et de le írapper , tout désarmé qu5il 
étoit,, d'pne dague qu'jl avoit á la main; 
Hiaís on l'empécha de laire une si mauvaise 
ê l si hon^euse action, Au moins, dit il au 
princedeGalies, donnez-le moi, je le paye-
rai son poids d'argent. Le prime indigné 
le lui refusa , el dit ees belles paroles,: 
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« Vous me connoissez bien ma\de me f aire 
une proposition si indigne de moi , et que 
toul le monde et moi-méme me reproche-
rois éternellemení. S i messire Bertrand 
éloit votre prisonnier , je le rachíiterois 
de son pesant de pierreries : je vois assez 
quel trailement vous lui feriez , ŝ il éloit 
^n(re vos mains. 

Le prince íit ensuife avaneer en sa pré-
sence le maréchal d'Andrehan , et lui dit 
qu il éloil fort élonne de le voir parmi ses 
prisonniers , el qu'il devoit savoir que 
n'ayant pas payé sa ranzón, et se trouvant 
prls les armes conlre lu í , il éloit dans le 
cas de perdie la tele. Le maréchal lui ré-
pomiit qu'il ne le ^pensoit pas ainsi ; qu i l 
s'éloit armé pour Dom Henri centre L)om 
Pédre , et non conlre le prince d 'Angle-
teñ e. Le prince ne voulul pas étfe [uge 
lui-méme de celte queslion , il la déféra á 
douze chevaliers , lesquels aprés avorr 
múrement examiné PafFaire , la décidérent 
en faVeur du maréchal, et le renvoyérent 
de celté aecusation. 
' II y aVoit aussi un nombre de seigneufs 
caslillans qui furent pris dans le combat 
armes pour D. Henri. D . Pédre vouloil les 

Taire tóus mourir; cbmme cYiminels de 
lose majeslé; mais Edouard le pi ia de leur 
pardonner, ce qu'il ne pul lui refuser, 
saufá trouver le moment dé conlcnler son 
caraclére vindicalif. Ces seiigneurs reUtrés 
en gráce íui firent hommage et serment 
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de fidélilé: Ies vüles de Burgos, d e L é o n , 
l 'o léde , Cordoue , SevilJe, et toutes les 
aulres du royaume envoyérent des députés 
auroí , etlóutela noblesse vinl en personne 
lui í^irela cour, et sanfidélesevviteurDoin 
Fcrriand de Castro vinl le rejoindre: enfm 
dans l intervalle d'un ttiois tous les pays et 
places qu^íí avoit pe^dus éloíent rentrés 
so us son obéissance. Par reconnoíssahce 

^ t í r les bienfaits dü prince de Galles , i l 
voulut au commenrement de sa bonne for­
tune ¿¡üe la justice se rendít souveraine-
ment au nom de ce prince ; mais quand 
son éfal ful parfaiferaént et solidement 
rétabli, il chancea deconduite tout aussi-
tót ; ií ne tinl plus aucuncompte des pro-
ine5ses:qu'il luí avoit faites , et Tamusa de 
fausscs espérafróes pbndant qualre mois 
qué brave et irop géri¿reux ÍCdouard 
passá á Valladólid , durant les grandés 
cbaleurs de l'cttL Sa sanlé en fut considé-
rtiblemení endommagée , et ses médecins 
craignimit que le mal ne devint sérieiix, 
c o ni me ¡I le devint en eFet : car au boiit 

!d« quelqüe temps l'enflure se dé ría ra , ét 
degenera enf hydropisie , qui Temporla á 
la íin comme nous le dirons en son iemps. 
Celte maladie l'engagea á. reprendre le 
chcmín de la^Gúíéír'rie , d^uf^íhl plus mfí\ 
savoil que D'J H ^ f i y étoít , fai,soif(]es 

Courscs , et avoit pris d'assaul la vilte de 
Bagneres en Bígorré , ets'y élóif forlifít1, 
H ^uf quelques difficultés avcc le roi de 
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Navarre qui tíloit sorli de prisor^j au sjuĵ t 
de son passage par jes monlagnes, inais íes 
choses s'arrangérenl dans une enlievue 
qu'ils eurent ensamble, au moyen de qiioi 
¡i,se rendit á Bayonne. 

Pendant son scjour á Valladpüd, II avoit 
mis á ranzón.presque tQUS^cs pri.sonniers 
íi;an§ais ,. cu . les avoll ¿changas ^ et de 
íanl de.perennes de•marquetqu'iUenoit., 
i l ne s'eloit résery4<jue le seul Btrljiandjdu 
Guesclin.Son-ponscil lui reniontraíque s'il 
lui rendoit sa libevlé, luute laCastillepour-
roitencore se reunir squs sa comjuile, par 
Ja haine que l ^ n portoit á D. Pklre ',,9^6 
ce I a o cea si o n feB^ií ne, sefp î ^e jgu e r re p 1 us 
dange-reuse .qu(; .ja premíele;t parce que 
l'arniéie angiaise^aifoiblie pa¡r Ies jualadics 
et par les fatigues, ne pourroit repasser en 
Espagne ! sans etie exp^séc á, pcrii; de 
misóre dans un pays stérile , oú les vivres 
j a i serpie^t ¡aiséqient chupes ; que men̂ e 
D . Pédre,. proliler.Qit do, í événepjie^t pour 
éluder.sfs prom^ses. Sur c,e? roprésenta,-
tions, le princeiygeaáipfopp.sde|9onséxve¡r 
du Guesclfn en son état de prisonnier, et 
de l'emmener pu envoyei' á Bordcaux. 

II ne faut pas passer ici sous silence un 
nouveau trait de nerfidle de Chai les-le-
Mauvais, roi d^ Navarre. On, a vu qu:il 
ayoit ¿té fait/pri^onnlcr par Ol iv ie r te 
j | auny , ei nous yonous de. diré qu'il cloit 
devenu libre ; voici commefil cela, an iva. 
Mauny , que Berlrand avoit laissé comme 
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son lieutenant dansson comte deBorgia,y 
avoit mis en bonne garde le roi deNavarre. 
AprésquelabatailledeNavarretfutperdue 
pour D. Henr i , Maüny jugea bien qu'il 
ne pourroit gardersa ville, et que soit de 
la part des Anglais ou des Navarrois qui 
voudroient ravoir leurroi , i l seroit infail-
liblement assiégé , et se determina á com-
poseravec le Na varrois de sa ranzón *• celui-
ci convint de lui donner une de ses Ierres 
en Normandie', une somme d'argent, et 
troismillelivres de rente, et de luimettre 
dans les mains , comme otage de ses pro-
messes, le prince Fierre son second fils. 
Mauny accepta les conditions : le jeune 
prince est amené á Borgia , Charles esl mis 
en liberlé. lis partent ensernble pour aller 
á Tudelle donner la derniére fonnalité á 
leur traite. Mais au lieu d'en voir exéculer 
les conditions, Mauny est arrete lui-méme 
par ordre de ce perfide r o i , et son frere 
Eustache de Mauny présent á cetle vio-
lence, ayant mis Tepee á la main pour de-
fendre son frére , est tué sous ses yeux. 
Par gráce on lui promit sa liberté, á la 
condition préalable de rendre l'infant, el 
i l en fallut passer par lá. Ainsi ce brave 
Bretón fut la dupe de sa bonne fbi et de 
saconfiance; i l eut lechagrinde perdre son 
frére, et n'eul pas méme du Navarrois la 
dépense qu'il avoit faite pour lui á Borgia, 
non plus que sa ranzón. 

Le roi D . Henr i , en se sauvanl aprés 
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la perte de la bataille de Navarret, courut 
mille aventures aussl fácheuses I nne que 
i autre. II se rendit d'abord á Borgia od 
Mauny Iu¡ donna deschevaux frais; de lá 
i i passa au royaume d'Aragon , et étant 
prés d y entrer, i l fut reconnu et attaqué 
par piusieurs hommes qui voulurent le 
íuer ou le prendre , pensant que s'ils le 
menoíent mort ou vií au roi D . Pédre , ils 
lireroientde luiune récompensedigned'un 
si grand service; mais sa vaieurou , pour 
wieux diré, laProvidencequi lui gardoit la 
couronne deCaslille, le tira de ce danger. 
11 vit le roi d'Aragon de qui ¡I re^ut tous 
Jes témoignages possibles d'arnitié ; mais 
ayant quelque soup^on que sa personne 
n'étoit pas lá en sureté , et qu'on avoit 
dessein de l'arréter,!! jugeaá propos de se 
sauver; ce qu'il íil en Irornpant un nombre 
de gardes qu'on lui avoit donnés comme 

fiar honneur, qui en effet í^loient pour ne 
e point perdre de vue; en sorfe qu'il se 

trouva sur les Ierres du comte de Foix , 
avant qu'on se ful apei ^u de son Evasión á 
la cour d'Aragon. II envoya á Barcelone 
un gentilhomme qui l'avoit arcompagné 
dans sa fuite , et le cbargea d'une leltre 
de créance , pour faire entendre au roi 
d'Aragon quecen'étoit pas par aucun motif" 
de déíiance de lui ou de son conseil qu'il 
avoit airisi quillé ses ¿tats; mais pour que 
tout le monde Jugeát que le roi n'éloit plus 
disposé á le secourir, et par la lui épargner 
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des chagríns de la part de Uom Pédre , 
q u í , disoit-on , mena^oit de luí declarer 
Ja guerre. 

Le roí d'Aragón feignít de prendre ees 
excuses pour valables: mais ¡i ne les re^ut 
intérieuremenlquepour cequ'ellesélóient. 
Le comíe de Foix, qiioiqu'enneíni de Dom 
Henri dans la derniére bataiüe , eut assez 
de générosité jíour le receVoir comme un 
prince malhcureiix ; il compatit á sa mau-
\a¡se fortune , luí fíl bon accueil, el le 
pvince le quiüa trós-saiisfail. Cependant 
on a cru que le comte avoit eu regret de 
ne l'avoir pas fait arréler. 

De l^i D . Henri se rendil á Toulouse 
oü residoit le d,uc d'Anjou , fi ére du roí 
deFrance, ennemi juré des Anglais , et 
toujours secrélemenl fachc deleurs suecas, 
Lĉ  D. Henri , Iranquille et en súrefié, se 
init á recueiilir les débris de sos malheurs; 
et ayant éíé joint par quelques genlils-
hommes bretons, il se mit á faire des cour-
ses dans la Guienne, pour se venger du 
prince de Galles, qui n'y éloil pas encoré 
de retour. 11 prit par escalade4a ville de 
Bagnéres en Bígorre, comme nous l'avons 
déjá d i l , et de la ¡1 se répandoit sur toute 
I'étendue de la domlnation anglaise, et y 
faisoit le plus de degát qu'il pouvoit. 

La princesse de Galles en porta ses 
plaintesau roideFranceCharlesV, comme 
suzeTain. Le roí manda á D. Henri de 
césser ses fiostililés; el íit méme arréter ct 



404 HlSTOIRE DE BERTBAND 
meltre en prison le ¡eune córale de San-
cerre, qui assembloit ses amis, et leyoít 
des soldáis pour aller le joindre. Sur ees 
enlrefailes, le prince de Galles an¡va en 
Guienne , ce qui obligea D, Henn á se 
rontenir el á prendre garde á lui méme ; 
car i l ful inslrull que Ton mil blenlót des 
troupessurpiedpourlesujyre el le chargf r. 
Cela Tobligea de. quiüer, Bagnéres, de 
Jícencier pour un lemps les Iroupes qu'il 
avoil rassemblées, el dé se relirer .á.Tou-
Jouse oú i l éloit assuré d'un asile. 

Peu aprés son anivée dans celle ville-, 
la reine sa femme se rendil auprés de luí ; 
elle avoil passé par l'Aragon qu'elle avoít 
éié obligue de quil ier par ordri du r o l , qui 
méme avoil reíenu sa filie ainée, manee 
á I'infant D . Juan , fils de D. Henri. Les 
raisons de ce roi pour en user ainsí étoicnt 
sensées. D . Pédre éloit un ennemi Irop 
dangereux el Irop puissani pour n'etre pas 
redouté; de sorle quedepuisson relablis-
semenl en Casljlle, TAragonois avoil fait 
avee lui un Irailé de .paix, par lequel i l 
s'étoil engagé á elre son alüé poui' lou-
jours, et á renoncer aux intéréls de Dom 
Henri. Ainsi le roi d'Aragon se trouvoit 
absolument lié ; i l semblpit que de toules 
parts toules choses tournassent au désa-
vantage de D . Henri el favorisassent son 
adversaire. 

Mais les desseins de la Provídence, n'e-
toient pas rcmplis: elle avoil mis D . l i tmi 
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sur le troné de Castille, et elle Ten avoít 
renversépar sa volonté que Ton doit ado-
rer, sans en sonder les décrets : nous alions 
dans le livre suivant,la voir exercer sa 
juslice, et punir l'exécrable D. Pédre de 
ses anciens et de ses nouveaux forfaits. 

Fin du iroisiéme hwre et du Tome premier. 
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